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RELATION 

DU  VOYAGE 

PORT  ROYAL 

DE  L’ACADIE, 

O U D E 

LANOUVELLE  FRANCP. 

BANS  laquelle  on  voit  un  Détail  des  divers  mouve- 
mens  de  la  Mer  dans  une  T raverléc  de  long  cours  s 
la.  Defcription  du  Païs  , les  Occupations  des  Fran- 
çois qui  y font  établis  , les  Manières  des  differentes 
Nations  Sauvages,leurs  Superflitions  & leurs  Chaf- 
fes  i avec  une  Diflertation  exacte  fur  le  Caftor. 

JPar  JH r.  D i e'r  e ville  embarqué  à la 
Rochelle  dans  le  Navire  la  Royale- JP  ai  x.+ 

Enfuitedela  Relation  on  a ajouté  le  Détail  d’ufe 
combat  donné  entre  les  François  & les  Acadiens  * 
contre  les  Anglois^ 

Ç&fâ? 

* R^O  U £ N» 

Chez  JE  A N-  B A P TI  S TE  BESQNGNR,' 
rué  Ecuyere  5 au  Soleil  Royal. 


M.  DC  CTI  I R 

4 Avec  JP  ermijfion  du  Roy*. 


A 


MONSIEUR 

B E G O N 

CONSEILLER  DU  ROY 

EN  SES  CONSEILS, 

INTENDANT  DE  JUSTICE , 

POLICE,  FINANCES 

EN  LA  GENERALITE* 

de  LA  ROCHELLE, 

ET  DE  LA  MARINE  DU  PONANT* 


ON  SI  E U Ri 

Je  me  trouve  engagé  autant  pa* 
teconnoiflance  , que  par  raifon , à 


JE  P J TR  E. 

vous  dédier  la  Relation  de  mon  vola- 
ge de  la  nouvelle  France.  Vous  me 
fîtes  l’honneur  de  me  la  demander 
en  Vers , dans  le  moment  que  je  pris 
congé  de  vous  pour  m’embarquer. 
Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  le  Navire» 
que  je  ne  fongeai  qu’à  fatisfaire  à 
ce  que  vous  attendiez  de  moy , in- 
voquant chaque  jour  Apollon  » 
pour  décrire  en  fon  langage  tout  ce 
qui  m’a  tri  voit  fur  le  vafte  Empire 
de  Neptune.  Je  ne  travaillai  jamais. 
Monsieur,  fur  une  matière  fi  fà- 
cheufe  ; j’éprouvois  fans  cefi’e  tout 
le  caprice  & toute  l’inconftance  de 
cet  Elément  qu’bn  a ü bien  nommé 
Perfide,  & je  ne  fus  pas  long-tems 
defiiis  , je  vous  l’avoué,  fans  defirer 
de  tout  mon  cœur  d’en  être  bien 
loin. 

Je  fr  émiflois  aa  moindre  vent 
Qn[  foulevoit  un  peu  trop  l'Onde , 

Et  je  me  croyois  trés-fcu.vent , 

Preft  à paffer  en  l’autre  monde.  , 

Cependant , Monsieur,  mal- 
gré la  fureur  des  vents  contraire  que 
vous  m’aviez  trop  fürement  prédits, 
en  partant  dans  une  faifon  trop 


épi?  Ki r. 

avancée  , je  ne  laiflai  pas  d etrCrCiî* 
du  en  cinquante-quatre  jours  au 
Port  Royal  lieu  de  ma  deftination. 

Ma  Mute  fe  mit  en  devoir 
De  vous  marquer  de  là  Ton  ardeur  empreffée* 
Et  par  cent  traits  divers  elle  vous  fit  fçavoir% 
Tout  ce  qui  fe  paffa  pendant  la  Traverfée. 

Après  cela*,  j’examinai  le  Pays 
que  je  trouvai  bien  different  de  l’i- 
dée que  je  tn’en  étois  formée  fur  U 
fauffe  peinture  qu’on  m’en  avoir  fai- 
te , & fans  changer  le  langage  des 
Mufes  » la  mienne  pour  mieux  ré- 
pondre à vôtre  attente , en  fit  la  véri- 
table Defcription , ajoûtant  toujours 
quelque  chofe  à la  Relation  du  Pais  » 
& de  fes  maniérés,  félon  que  j’en 
avois  de  nouvelles,  eonnoiflànces. 
11  ne  m’y  échapa  rien  qu’on  puifle 
dcliier  de  fçavoir  ; j’y  paffai  les  quatre 
fai fons  de  l’année,  cetoit  allez  pour 
le  connoïtre,  & beaucoup  plus  qu’il 
ne  falloir  pour  s’y  ennuyer* 

Je  n’aimois  point  du  toutee  fauvageféjourp 
Et  malgré  les  dangers  qu’on  doit  craindra 
fur  l’Onde  * 

J’ étois  le  plus  joyeux  du  mondé 
De  me  voir  iur  le  point  de  faire  mon  retour 

H' 


£ P I T R JE. 

Après  y avoir  féjourné  ce  tcmps-> 
là  -,  je  fus  allez  heureux  pour  en  être 
rappelle  , &.  pour  comble  de  bon- 
heur, il  s’y  rencontra  pour  nie  ra- 
mener un  Navire  du  Roy,  où  je  ne 
trouvai  pas  moins  d’agrément  que 
javois  eu  de  peine  dans  le  Navire 
Marchand  qui  m’a  voit  porté  : ' Je- 
tois  à la,  compagnie  aies  plus  hon- 
nêtes , & des  plus  habiles  Officiers 
de  la  Marine.  C’étoit,  Monsieur, 
un  Vaifleau  de  vôtre  Département* 
rien  n’y  pouvoit  manquer  , on  fçak 
avec  quel  foin  & quel  zele  ,,  vous 
remplifièz  tous  les  devoirs  de  vôtre 
mimftere  pour  le  fervice  du  Roy, 
J’ay  appris  depuis  mon  retour  par 
les  Vaifleauxf  qui  font  arrivez,  de  ce 
Pays -là  , que  tout  y avoit  bien 
changé  de  face  ôc  de  Gouverne- 
ment , que  le  fort  qui  croit  à la  Ri- 
vière, faint  Jean  eft  maintenant  au 
Port  Royal , & qu’on  y avoit  bâti 
beaucoup  de  maifons. 

Mais  je’ne  crois  pas  pour  cela? 

Quji  me  prenne  jamais  envie 

De  retourner  à l’Acadie 
pour  embellir  mon  plan  dé  ces  uouveautez 


M J?  1 T Jb  F. 

Je  fuis  feulement  bien  aife  d’avoir 
marqué  que  le  Port  Royal  méritoit 
par  fa  fituation  dette  le.  lieu  du 
Fort , & de  voir  quela  Cour  com- 
mence à travailler  à letabliflèment 
de  ce  Pays  Sauvage  , comme  li  elle 
avoit  vü  les  Mémoires  que  j’en  don- 
ne , Sc  qu’elle  voulut  en  tirer  les 
avantages  queje  fois  connoïtre  dans 
ma  Relation.  Lorfque  je  la  fis  voir 
à mes  amis , il  arriva  une  choie  que 
je  prévoyois , ils  furent  furpris  de  là 
trouver  toute  en  Vers  , éc  ils  me 
dirent  que  j’en  avois  diminué  le  prix 
en  l’écrivant  de  la  forte  ; & qu’on 
ne  la  regarderoit  que  comme  fabur- 
léufe  y étant  dans  un  langage  plus 
fu jet  à dire  des  menfonges  , que  des 
verriez,  j'eus  beau  dire  que  je  ne  de- 
vois  pas  la  faire  autrement  , puifque 
vous  me  l’aviez  demandée  de  même». 

Cette  forte  raffon  ne  put  les  fatisfaire  , 

Dans  leur  opinion  conftans>.. 

Malgré  la  tendreiïê  de  pere^ 

1 falloir  immoler  prés ’dfe,  cinej  'mille  enfinr. 

Ils  prétendoient  que.quovqne  ma 

Mufe  ne  parlât  que  des  faits  de  mon 
fujet  > d’une  manière  nette , fans  eu*. 


EPITREl 
prunter  les  vaines  frétions  de  la  Poë- 
lie,  le  Public  à qui  je  marquois  avoir 
envie  ,de  donner  ma  Relation  > n’y 
ajoüteroit  point  de  foy  , quelle 
n’auroit  point  de  cours  ■>  & que  je 
devois  absolument  la  changer , de  la 
mettre  en  Proie. 

C’elHe  goût  duïîecîé  où  nous  fommes  , 

Ah  quel  mépris*  injurieux  ! 

Peut-on  au  langage  des  Dieux 
Préférer  le  parler  des  hommes. 

Mais  quoy  qu’ils  ayent  pû  dire  ». 
je  ne  me  fuis  point  lailfé  aller  à 
leurs  Remontrances  , & tout  ce 
qu’ils  ont  pû  obtenir  de  moy  > c’eft 
que  je  mélangerois  ma  Relation  de 
ProSe  6c  de  Vers  ; c’étoit  uii  allez 
grand  Sacrifice»  Jè  vous  Supplie  » 
M o n s i e u r , de  ne  la  pas  rece- 
voir moins  favorablement.  Quand 
on  verra  qu’elle  vous  eft  dédiée, 
en  n'aura  point  de  peine  à croire 
les  faits  Surprenans  qui  s’y  rencon- 
trent ; tout  le  monde  fçait  qu’on 
n’ofe  impofer  quand  on  parle  à une 
Perfonne  de  votre  caractère  , in- 
fimité. des  maniérés  de  toutes  les- 
Nations  , qui  fçaitr  parfaitement 


E P I T R E. 

toutes  chofes , & dont  Je  mérite  elb 
fi  generalemem  connu.  Je  ne  crains 
cependant  que  ceux  qui  ne  font  ja- 
mais fortis  de  leur  Pays  , car  j’au- 
ray  pour  garants  de  tout  ce  que  j’a- 
vance > tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  celuy  que  je  décris.  Quel  avan- 
tage ne  me  reviendra- 1- il  pas 
Monsieur,  de  mettre  fous  vô- 
tre protection  la  Relation  de  mon 
voyage  de  la  Nouvelle  France  ? Si 
elle  a le  bonheur  de  vous  plaire , &c 
que  vous  y trouviez  quelque  chofe- 
qui  puifle  vous  divertir , elle  aura 
place  dans  vôtre  fameux  Cabinet.. 
Peut-il  m’arriver  Hen  de  plus  glo- 
rieux que  de  voir,  une  foible  pro- 
duction de  mon  génie , parmi  les  Ou- 
vrages de  ces  Grands  Hommes  que: 
vous  avez  autant  ‘illuûrez  par  la  d£- 
penfe  que  vous  avez  II  genereufe- 
ment  faite  pour  leur  Hiftoire , qu’ils 
fc  «font  rendus  célébrés  eux-mêmes 
par  tout  ce  qu’ils-  ont  fait  de  plus 
beau  J J’attends  pour  elle  un  favo- 
rable accueil  de  vôtre  bonté , qui 
ne  gagne  pas  moins  les  coeurs,  que 
vôtre  mérite  charme  les  efprits.  C'eft 
peut-être  un  peu  me  flatter,  mais- 


Z ? I T R E. 

vous  ne  fçauriez  faire  honneur  au* 
Ouvrages  de  perfonne  qui  foit  avec 
un  refped  plus  profond  que  moy , 


MONSIEUR* 


Votre  très -humble  & 
* trés-obéijfant  fer  vit  eut 


- Difiuviui» 


PERMISSION  VU  ROT : 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU-ROY 
de  France  et  de  Navarre  } A nos  Amez 
Sc  Féaux  Confeiilers  le  s ^G  en  s tenant  nos  Cours  de 
Parlement.,  Maîtres  de*s  Requêtes  ordinaires  de 
Notre  Hôtel  Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  , Sénéchaux,  les  JLieutenans  Civils,  3c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut 
J e a N- B a v t i ste  B e s o n*g  N e Imprimeur 
Libraire  à Roiien , Nous  ayant  fait  fupplier  de 
luy  accorder  nos  Lettres  de  PermiÏÏïon  pour  l’irn- 
prefïïon  d’unfLivre  intitulé  Relation  en  Profe  Ôc 
- en  Vers  du  Voyage  du  Port  Royal  de  T Acadie , opt 
de  la  Nouvelle  France.*  Nous  avons  permis  3c 
-6c  permettons  par  ces  Préfentes  audit  Besongne;> 
d’imprimer  ou  faire  imprimer  ledit  3Livre , en 
telle  forme  , marge  , cara&ere  , 3c  autant  que 
Bon  luy  femblera  -,  3c  de  le  vendre  , ou  faire 
Tendre  & débiter  par  tout  nôtre  Royaume,  pen- 
dant le  temps  de  quatre  années  confecutive$3,  à 
compter  du  jour  de  la  datte defdites  ‘Prefentes  ; 
Faifoiîs  défenfes  à tous  1 mprimeursXibraires , 3c 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition 
qu’elles  foient  -,  d’en  introduire  d’imprelhon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obcïlTance  , à 
la  charge  que  ces  Prelentes  feront  enregiflrées 
tout  au  long  fur  le  Regître  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , & ce  dans  trois 
mois  de  la  datte  d’icelles  ; que  i’impreffion  du 
Livre  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  & non  ail- 
leurs , en  bon  papier  , en  beaux  caractères  , con- 
formement aux  Regiemens  de  la  Librairie  , •& 
qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente  , il  en  fera 
mis  deux  Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque 


J»utïîqüe y un  dans  celle  de  notre  Château  un' 
Louvre  , & un  dans  celle  de -Nôtre  très- Cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  fiance  le  Sieur 
Phelipeaux  , Comte  de  Pontehartrain  3 Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ; à peine-  de  nullité 
des  Prefentes  j du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons^ enjoignons  de  faire  joiiir  l’Expofant , ou 
fes  -ayans  caufe  pleinement  & jpaifiblement , fans 
fouffiir  qu’il  luy  Toit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  qu’à  la  Copie  defdites  Prefen*. 
tes  qui  fera  imprimée  au  commencement  pu  a 
la  fin  dudit  Livre  , foy  foit  ajoutée  comme  à l’O- 
riginal. Commandons  au  premier  nôtre  Hui  Hier 
ou  Sergent  de  faire  pour  l’execution  d’icelles 
tous  A&s  requis  & neceffaires  , faits  autre  per- 
million  3 & nonobftant  -clameur  de  Haro  , Char- 
te Normande  de  Lettres  à ce  contraires*  Car 
tel  est  notre  plais  ir.  Donné  à Ver- 
lailles  le  vingt- fixiéme  jour  de  Novembre  l’an  de 
grâce  17 07.  & de  Nôtre  Régné  le  foixante- 
cinquiéme.  PAR  LE  ROY  EN  SON 
C O N S E I L.  Et  plus  bas  ligné  y 

Le  Comte. 

Regïftrê  fur  le  Tlegîflre  N . 1.  de  la  Commit-* 
nauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paru  , 
fa  g.  178.  n.  S 4°  • conformement  aux  Réglé- 
mens  > <&  notamment  a l*  Jrrefi  du  Confeil  du 
13.  Aoufl  1703.^  Paris  ce  6 . Décembre  1707. 

Signé , ' 

Loiiis  Se  v est  r e,  Syndic, 


RELATION 

DU  VOYAGE. 


PORT  RO  Y AT 

DE  L'ACADIE* 


LA  NOUVELLE  FRANCE. 


E vais  commencer  la  Rela** 
tion  de  mon  Voyage  du  Porc 
Royal  de  F Acadie  , ou  de  la 
. Nouvelle  France  par  un  acci- 
dent qui  penfame  faire  périr  en  montant 
dans  le  Navire  qui  devoit  me  porter.  Il 
étoit  à la  Rade  de  la  Rochelle  à plus  de 
deux  lieues  de  cette  Ville , dans  laquelle 
j’attendois  le  vent  favorable  pour  partir. 

A 


ï Voyage 

Il  devine  bon  le  foir  du  vingt  Aouft 
mil  iîx  cens  quatre  vingt-dix-neuf.  Le 
Capitaine  voulant  en  profiter  , la  faifon 
n étant  déjà  que  trop  avancée  , m’en- 
voya quérir  dans  la  Chaloupe  dés  la  Ma- 
rée de  la  nuit.  Je  fbrtis  de  la  Rochelle  à 
h porte  ouvrante  5 & j’allai  me  rendre  à 
la  Digue  où  la  Chaloupe  m’attèndoit  ; 
J entrai  dedans  3 & xquoy  qu’il  y eût  fix 
bons  Matelots  pour  la  conduire  y ils  n© 
laififerent  pas  de  <é  fatiguer  beaucoup  , la 
Mer  étant  rude.  Le  Capitaine  nous  ayant 
appcvcûs  3 Sc  voyant  que  nous  n’é- 
tions qu’a  un  quart  de  lieue  du  Na- 
vire ? fit  lever  l’ancre  pour  ne  perdre 
point  de  temps  : Pendant  qu’il  faifoit 
cette  manœuvre  3 nous  avancions  tou- 
jours 3 ôc  nous  arrivâmes  bien-tôt  au 
Navire  fans  beaucoup  de  peine  ; mais 
que  nous  trouvâmes  de  difficulté  â l’a- 
border , quoy  qu’il  ne  fît  que  floter  ! Les 
'vagues  qui  fe  formoient  entre  luy  & la 
Chaloupe  3 nous  en  écartoient  fans  celle 
quand  nous  étions  prêts  de  l’accrocher  .; 
enfin  nous  en  vînmes  à bout;  mais  nous 
n’en  étions  guéres  mieux  ; les  mouve- 
mens  que  le  Navire  Sc  la  Chaloupe  pre- 
noient > ne  nous  donnoient  pas  le  temps 
de  monter  à l’échelle  : Le  Capitaine  qui 
en  connoilloit  la  confequence  pour  moy. 


^sachant  bien  que  je  n’avois  pas  le  pied 
marin  , défendit  à tous  les^  Matelots  de 
la  Chaloupe  d’en  forcir  que  je  ne.  fufle 
dans  le  Navire  ; chacun  fit  de  Ton  mieux 
pour  m’en  donner  les  moyens , &c  ne  me 
p]  ai  fiant  point  là , j’y  aportois  de  mon 
côté  tous  mes  foins  : Le  Capitaine  croyanc 
y reiilîîr  mieux  que  les  autres  , me  tendit 
une  corde  que  je  faifis  d’abord , &;lafer~ 
tant  bien  fort  de  peur  qu’elle  ne  m’écha- 
pât  , je  montai  fur  le  bord  de  la  Chalou- 
pe j mais  je  n’y  eus  pas  fi-tôt  les  pieds, 
qu’une  vague  me  l’enleva  de  délions , & 
je  demeurai  pendu  à la  corde  fort  mal 
à mon  aifie , & en  très-grand  danger  d’ê- 
tre emporté  par  une  vague  , mes  pieds 
touchant  à l’eau.  Je  ne  perdis  point  la 
tramontane  , &:  longeant  férieufement  à, 
meiauver  duperiloù j’étois , j’aperçûs  un 
petit  bord  de  planche,  où  j’apliquaile  bout 
d’un  pied  , il  me  fiervit  d’apuy  , & à l’aida 
de  mes  bras , grimpant  le  long  de  la  cor* 
de,  je  me  mis  bien-tôt  à portée  d’autres 
bras  qui  étoient  tendus  pour  me  focourir* 
& qui  achevèrent  de  me  tirer  d’afïaire» 

La  corde  aux  Normands  fi  funeflc  , 
lut  là  pour  moy  d’un  grand  fecours,. 
te  Ciel  ne  voulant  pas  fi-tôt  finir  mes  jours  » 
iÜP  prenne  long-temps  foin  du  rcfic. 

A * 


4 


V O Y A C E 

Les  Matelots  que  j’avois  lailîez  dans 
Ja  Chaloupe  , ne  furent  pas  moins  emba- 
rallêz  que  moy  pour  en  forcir , je  ne 
craignois  plus  rien  , 8c  j'eus  le  plaifir  de 
voir  les  plus  allertes  grimper  avec  autant 
de  peine  aux  échelles  des  Haubans  ; que 
j’avois  fait  à une  fîmple  corde.  Quand 
je  me  vis  fur  le  pont  du  Navire  au  mi- 
lieu de  vingt-deux  hommes  d’équipage  ± 
je  me  ’crus  en  fureté  , 8c  je  ne  longeai 
qu’à  décrire  le  péril  où  je  venois  de  me 
trouver. 

C’dl  fe  confoîer  en  Poëte  9 
Tout  peut  exciter  fes  tranfports  * 

Sa  Mufe  toujours  trop  folcttc 
Se  fait  un  jeu  des  maux  de  refprît  & du  corps. 

On  apareilla  , 8c  l’on  prît  placeurs 
bordées  pour  tâcher  de  s'élever  ; mais 
on  y travailla  vainement  tout  le  jour  ; 
le  vent  qui  devint  contraire  ne  nous  per- 
mit pas  de  palier  les  Pertuits  d’Antioche* 
nous  y fumes  contraints  de  relâcher,  8c 
de  revenir  mobilier  le.foir  au  même  lieu 
d’où  nous  étions  partis  le  matin.  J’ÿpaf- 
fai  la'  nuit  allez  tranquillement  ; cepen- 
dant le  bruit  du  Gouvernai!  me  chican- 
noit , & je  iie  dormis  pas  fi  à mon  aile 
dans  le  Navire  que  je  faifois  dans  ma 


B E t'A  € ADI  B.  *jf 

chambre  cà  la  Rochelle.  On  remit  à la 
voile  dés  le  point  du  jour,  le  vent  étant 
allez  favorable,  8c  en  moins  de  trois  heu-* 
tes  de  temps  , nous  allâmes  plus  loin  qué 
nous  n’avions  fait  la  veille  en  toute  la  jour* 
née  3 & nous  perdimes  bien-tôt  la  terre 
4e  vue. 

Ge  jour  fe  paila  bien  * quand  je  fus  loin  fut 
l'Onde  , 

Je  pris  piaifîr  à voir  cette  machine  rond? 
Que  compofe  le  Ciel  & l’eau  » 

Qdl  n’auroit  jamais  vu  la  terre  en  fon  niveau^ 
Auroit  cm  que  nôtre  VailTeau 
Marqnoit  le  point  central  du  Monde. 

Le  vent  devint  plus  frais  furie  foirr 
êc  groflîflànt  peu  à peu  , «if  rendit  la  Mer 
allez  rude  pendant  toute  la  nuit  ; les  Ma* 
tdots  en- eurent  plus  de  peine , mais  je  ne 
m’en  fends,  point  , je  dormis  fort  bien 
jufq  u’au  point  du  jour , '8c  alors  une 
pluye  abondante  & continuelle  fé  joignant 
à un  vent  furieux  , iembloit  vouloir  éga- 
ler fa  violence. 

Nous  louâmes  long-temps  leur  choc  impé- 
tueux, 

Et  ne  pouvant  tenir  cor. tre  eux» 

A * 
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Î^Joiis  famés  prêts , voyant  nôtre  peine  inu- 
tile > 

De  relâchera  fille- Dieu  , * 

Nous  ne  pouvions  sIo*s  choifîr  un  meilleur 
v iieu , 

Son  nom  marquoit  un  fur  azile. 

. à.  . . • ..... 

Dans  cet  embaras  il  en  furvint  un  au— 
tVL  ^ cramclre  > un  Navire  qui  fut 
chafle  lur  le  nacre  par  le  vent  qui  le  for— 
çoic  5 nous  fît  aprehender  qu'en  le  cho- 
quant cous  deux  r ils  ne  fe  brifaflent  l'un 
contre  l'autre  > niais  nôtre  Capitaine  fort 
habile  homme , fit  faire  une  fi  bonne 
rnanœuvre,  & fi  à propos,  qu'il  évita  le 
choc,.  8c  malgré  le  mauvais  temps  il  tint 
toujours  la  Mer, 

Il  fit  bfen  y car  îe  vent  une  heure  après 
changea, 

ît  félon  nos  defirs  nôtre  Vaifiéau  vo- 
gua* 

Dans  une  pareille  difgrace  , 

31  ne  faut  pas  d’abord  fe  rebuter  t m 

Car  à force  de  tourmenter  9 

le  temps  change  en  bouace^ 
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Moijs  en  fîmes  l'épreuve  , & tout  le  long  du 
jour , 

Le  vent  étant  aifez  propice , 

Les  Matelots  apres  un  pénible  exercice 
Prirent  du  repos  à leur  tour. 

La  nuit  ne  fut  pas  moins  favorable  auNa~ 
vire 

Et  ne  craignant  aucun  hazard  r 
L’Equipage  en  faifant  fon  quart  , 

N’éut  qu’a  fumer  , chanter  & rire,' 

Le  jour  qui  la  fuivit  ne  fut  pas  moins  ferein 
L’haleine  des  vents  fut  petite  y 
Mous  n’eumes  que  le  feul  chagrin 
De  ne  pas  aller  affez  vite- 

Pendant  cfeux  ou  croix  jours  les  vents 
ne  foufflerent  pas  plus  fort  5 on  ne  ref- 
jpkoit  qu’un  air  frais  5 <k  fur  la  Mer  un 
grand  calme  eft  auflî  ennuyeux  que  la 
tourmente  eft  fâeheufe* on  voit  le  milieu 
entre  ces  deux  excez* 

A peine  entendoit-on  le  murmure  de  l’Onde^ 
Tout  nous  invitait  au  repos  , 

Je  le  goûtms  aulîi  dans  une  paix  profonde  3 
Bercé  d sucement  par  Ici  Buts, 
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A mon  reveil  je  quittois  ma  cabane  r 

Et  la  Pipe  à la  main  campé  fur  le  Gaiila  r d 

Je  tirois  la  vapeur  de  la  Nicotiane  , 

Et  uanchois  du  Chevalier  Bart, 

Il  n 7 avoir  pourtant  point  de  Momie 
qui  ne  fçut  mieux  que  moy  s’aquitter  de 
cet  exercice  , je  ne  le  faifois  aullî  que  par 
amufement  , 8c  pour  me  donner  des  airs 
d homme  de  Mer  : Tout  Novice  que 
J Y et°is  y je  m abandonnois  à la  rêverie 
où  jette  d'ordinaire  la  vapeur  de  cette 
Plante  Indienne,  8c  je  ne  fbngeois  qu'à 
coniîderer  ce  qui  le  palloic  entre  les 
Poilîons  ; je  vis  qu'il  en  étoit  d'euxcom- 
me  des  hommes  fur  la  terre , les  grands 
decla roient  la  guerre  aux  petits , loin  de 
mordre  à nos  hameçons  qui  flotoientfur 
une  eau  fort  claire. 

Ee  temps  du  jeu  pour  moy  n’eft  pas  le  mieux 
pafle , 

Que  faire  en  pareille  avanturef 

Jetois  alfcz,  embarafîê  , 

On  ne  fçauroic  toujours  être  dans  la,  le*- 
£nre • 

E'efprît  en  cil  bien-tot  laÆe. 
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11  faut  que  fur  un  Livre  il  prenne  du#reTâche  >, 
Àinfi  qu'au  travail  fait  le  corps, 

L’un  & Pautre  a certaine  tâche , 

Quji  ne  fçauroit  palfcf  malgrétous  fesefforts; 

Pendant  qu’un  fi  grand  calme  nous 
arrêtait,  le  vent  s’éleva  un  peu  , & de~ 

vint  fi  bon  que  nous  fumes  oien-tot  dé- 
dommagez du  retardement». 

Nôtre  Vaiffeau  fembloic  voler 

A peine  t en  oit- on  fur  la  table  la  foupe  * 

Mais  nous  avions  le  vent  en  poupe , 

C’étoit  de  quoy  nous  confolcr. 

Telle  foupe  d’ailleurs  n’eft  pas  fort  excel~ 
lente  , 

On  ne  perd  pas  beaucoup  à n’en  manger  qu’un 
peu 

C’eft  le  feul  appétit  qui  la  fait  ragoûtante , 

Et  fur  la  Mer  les  dents  font  feu. 

On  ne  trouve  jamais  trop  de  ici  , trop  d’épicé  , 
Dans  les  mets  ^e  chaque  repas  , 

Et  comme  on  fait  peu  d^exercicc  , 

On  devient  bien-tôt  gros  & gras. 

ÏLorfque  nous  avions  un  temps  fi  fa* 
arable  * les  Germons  le.prenoient  i nos. 
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%nes  avec  abondance  j c’eft  un  poifTon 
a un  goût  admirable,  dont  la  bonté  pour- 
voit le  difputer  à celle  du  Saumon  ; ils 
ront  auflî  allez  rellemblans  , linon  que  l;f 
Germon  eft  plus  gros  & plus  court  que! 
le  Saumon  , & qu’il  a des  nageoires 
beaucoup  plus  longues. 

L utne  & via  y plaifïr  de  le  manger  à table  , 

Et  de  1 affaifonner  de  toutes  les  façons  , 
Suivoit  de  bien  prés  l’agreablc  • 

De  le  prendre  à nos  hameçons. 

On  voyoit  fur  le  gril  encore  frémir  la  dale* 
Pans  n’en  voit  jamais  de  pareil  en  fa  Halle  ± 
® ,,c  Pcut  s'y  porter,  il  eft  trop  délicat  y 
Pour  manger  la  fraîche  marée  , 

Et  n’en  poinr  JailTer  dans  le  plat  , 

Il  n’ell  que  de  courir  l’empire  de  Neiée. 

Il  eft  bien  jufte  que  les  Navigateurs 
trouvent  quelquefois  fur  la  Mer  de  quov 
le  confoier  des  peines  qu’elle  leur  donne. 
Ees  nôtres  étoient  fort  contents  alors 
ils  mangeoient  tout  feur  fou  de  ce  poif! 

i°n.dei1rCleux  à coures  de  faulfes . 

oc  le  Navire  alloitfort  bien  , fans  qu’ils 
le  fatigallent  à changer  de  manœuvre.  Si 
.-Neptune  les  favorifoit  toujours  de  mê- 
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tee  , ils  ne  trouveroient  que  du  plaifirà 
faire  avec  luy  leur  fortune  > fte  ils  pour- 
roienc  mener  leurs  femmes  aux  Voyages 
de  long  cours.* 

On  n’eu  verroit  pas  tant  foupirer  fur  la  terre 
Peur  le  .retour  de  leurs  Epoux 
Quand  Ja  Déc  de  de  Cythere 

Infpïre  dans  leurs  cœurs  Tes  plailîrs  les  plus 
doux.  • 

Le  repos  dont  nous  JoîiilEons  pen- 
dant un  temps  fi  commode  nous  coûta 
cher  ; le  vent  devint  furieux  3 & quoy 
qu'il  ne  nous  fût  pas  contraire*  ilnelaiilà 
pas  de  nous  tourmenter  beaucoup. 

La  Mer  s* éleva  jufqu’aux.iiuè's^ 

Nôtre  V aiiTeau  prenoit  le  :mê  me -.cours.;' 

Et  fui  vaut  le  torrent  des  vagues  fufpen- 
dues  * 

Ne  faifoit  que  monter  & defeendre  toujours* 

Ce  changement  nous  vint  dans  une  heure 
fâcheufe* 

C’étoit  fur  le  point  de  la  nuit., 

Où  la  Mer  toujours  orageufe 
Eaifoic  un  effroyable  bruit. 


Je  ne  repofai  point  , & mon  inquiétude 
Redoubloit  à tous  les  momens , 

Nôtre  Vaiffeau  prcnoit  de  certains  moules 
mens 

Qiu  rendoient  ma  peine-bien  rude  , 

Nature  patifToît  , & bien  loin  hors  des  Sots 
j’anrois  voulu  goûter  un  tranquille  repos. 

Ah  quelle  nuit  / je  n’ofe  en  retracer  l'image; 
'Les  cris  des  Matelots  dans  leur  pénible  em* 
ploy-, 

;5embîoient  à tous  momens  nvanoncer  un 
naufrage 

Qu’ils  ne  craignôient  pas  tant  que  moy, 
je  ne  voyois  point  leur  vifage 
Pour  m’affurer  dans  mon  eifroy,, 

:£t  y prendre  un  peu  de  courage. 

TTandis  que  je  craignois  fi  fort 
lis  chantoient  quelquefois  , & faifoient  un 
accord  > 

Mais  je  ne  prenois  point  leurs  chants  pour 
de  bons  lignes  , 

Et  je  m’imaginois  n’entendre  que  des  Gi- 
gues 

^Chanter  à l’heure  de  la  mort. 

J’étois 
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J 'crois  induftricux  à faire  mon  maitire , 
Enfin  apres  un  long  & rigoureux  ennuy 
Le  jour  revint,  mais  il  fut  encor  pire,-  - 
Bien  loin  de  ramener  le  beau  temps  avec  lu  j. 
Hélas  ! il  ne  fervit  qua  mieux  faire  pa- 
roi tre 

Tous  les  dangers  que  nous  coudons  ; 

€ eft  ainfî  que  Tou  vent  on  demande  à con- 
noître  , 

Des  chofes  qui  feroient  peut-être 
Moins  cruelles  pour  nous  fi  nous  les  io-no- 
ri  oirs. 

Pendant  que  j’avois  tout' à craindre  de 
la  part  du  temps,  pour  augmenter  ma 
peine  , & mettre  Je  comble  à nôtre  mal- 
heur , on  me  di/oit  encore  que  nous 
étions' dans  les  Mers  , où  les  Pirates  de 
Salé  failoient  leurs  courfes  , & qu’ils 
étoient  pour  nous  encore  plus  à redouter 
que  les  flots  & les  vents  les  plus  furieux. 

Je  vais  peut-être  trop  ingénument  avouer 

ma  foiblefie  , .j’en  eus  peur  , nous  n’é- 
tions point  en  état  de  reixfter  à de  telles 
gens , & je  fis  cette  Prière  pour  la  dire 
au  Seigneur. 


B 
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Grand  Dieu,  Maître  de  nos  ckftins , 
Conduis  nous  dans  nôtre  Voyage  , 

Et  garde- nous  dans  ce  PatTage 
D’être  pris  par  les  Saletins. 

Dans  cette  affreufe  tourmente  , où  je 
craignois  de  périr,  j ’admirois  le  courage 
de  tous  les  Matelots  ; ils  voy  oient  fans 
celle  l’eau  palier  à grands  flots  fur  le  pont 
du  Navire  fans  s’en  étonner  davantage. 

Ils  n’en  témoignoient  p^s  avoir  plus  de 
chagrin , 

Tout  au  contraire  , ils  n’en  faifoient  que  rire, 
Ce  qui  me  fît  une  fois  dire. 

Je  trouve  un  Matelot  fait  comme  un  Mé- 
decin. 

Eu  voicy  la  raifon  , la  peut- on  contredire  ? 
D’un  ne  croit  fon  Navire  en  danger  de  périr. 
Que  dans  l’inftant  fatal  qu’il  s’abîme  dans 
l’Onde , 

Et  l’autre  croit  encor  fon  Malade  guérir, 
Quand  un  moment  après  il  eft  en  l’autre 
Monde. 
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Je  paiîai  tout  ce  jour  là  fans  boire  8c 
fans  manger  , je  n’avois  goût  pour  rien , 
les  Germons  que  je  voyois  manger  aux 
autres  avec  beaucoup  cTapetit,  8c  que 
j’avois  trouvez  fi  bons  auparavant  5 étoient 
devenus  infîpides  pour  moy  3 8c  ne  me 
tentoient  point  du  tout. 

Je  me  trouvais  dans  ce  hazard 
Sans  apetît  prés  de  la  Soupe, 

.Immobile  , le  vent  en  poupe. 

Et  fort  trille  fur  le  Gaillard. 

En  vain  de  tant  de  maux  je  voulus  me  dé- 
fendre , 

j’étois  trop  tourmenté  des  fureurs  delà 
Mer  , 

Mon  coeur  fut  forcé  de  luy  rendre 
Plus  d’une  fois  un  tribut  fort  amer, 
je  ne  fentis  jamais  une  langueur  de  même  > 
Pour  ne  plus  voir  les  flots  je  defîrois  là 
nuit  , 

Et  dans  Pobfcurité  de  fon  horreur  ex? 
trême , 

J*êtoïs  impatient  de  voir  PAftre  qui  luit. 

A peine  commença-t-il  à répandre  & 

13  i 


Voyage 

lumière  qu’on  fe  mit  à déferler  toute?  les 
voiles  que  les  vents  avoient  obligé  défer- 
rer par  leur  violence  , & ils  devinrent  en- 
iiiite  ii  petits.  qu  on  ne  pouvoit.  voguer. 
Quelle  inconfiance  î Mais  il  faut  peu  s’en 
etonner  a ils  font  trop  accoutumez  à 
changer. 

Les  Germons  qui  avoient  été  comme 
nous  tourmentez  de  forage,  étoientdans 
ce  ca  me  fort  affamez , & ils  mordoient 
a nos  ains  d’une  grande  force  : On  en 
put  ent!  e autres  trois  ou  quatre  d’une 
grandeur  extraordinaire , & je  puis  dire 
iàns  exagérer  3 qu’un  feul  auroit  pii  fuf- 
hî  e a nourrir  dans  un  repas  toute  une 
Chartreufe. 

A la  Pêche  on  joignît  Ja  ChafTe, 

Un  Raie  de  fort  loin  vint  dans  nôtre  VaîU 
feau  ; 

Il  fut  pris , & ce  fait  me  parut  fi  nouveau  > 
Q^S  je  crûs  qu’il  pouvoit  tenir  icy  fa  place. 
Je  fis  dans  ce  temps  doux  une  obfervation 
Qujl  faut  encore  que  je  décrive,  ' 

C’eft  qu’aprés  de  gros  vents  quoy  qu’un 
grand  calme  arrive  , 

La  Mer  garde  long-temps  fon  agitation, 
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II  fembîe  que  les  vents  ont  pénétré  les  Ondes* 
Qu’ils  les  agitent  fourdement , 

Et  que  dans  un  tel  mouvement  , 

Les  vagues  n’en  font  que  plus  rondes 
Et  s’étendent  plus  largement* 

Après  ces  deux  chofes  notées  , 

Je  veux  encore  mettre  en  avant 
Que  les  voiles  ne  font  jamais  plus  agitées  ? 
Que  lorfqu’il  ne  fait  point  de  venu 

Ce  jour-là  le  palfa  de  la  forte  , mais 
fur  le  foir  le  vent  devint  plus  frais  5 & 
nous  fit  naviguer  agréablement  pendant 
toute  la  nuit  * ce  bonheur  ne  dura  pas 
plus  long-temps , car  dès  le  point  du  jour 
le  vent  changea  3 3c  Tayaut  entièrement 
contraire  5 nous  n’avancions  point  du 
tout*  Sur  le  foir  on  vit  un  Navire  quive- 
noit  à toutes  voiles  fur  rfbiis  le  vent  en 
poupe  ; On  crut  que  c’était  un  Saletin* 
ôc  nous  étions  alors  allez  intriguez  , ne 
pouvant  éviter  d’être  pris  par  ces-  Bar- 
bares. 


Ces  Gens- î à ne  font  mil  quartier  ^ 
Et  donnent  trop  forte  hefogne 
Mais  c^écoit  un  Terreueuvier 
■Qi»*  ii  Ktourçek  en  Gafcogue, 

B $ 
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Il  nous  le  fit  fçavoir  par  un  vilain  patois  , 
* A vec  une  Trompette  ou  bien  un  porte-voix  : 
;*en  eus  quelque  frayeur  , elle  fçut  me 
furprendre  , 

Je  n aimois  point  cet  infiniment , 

Mais  que  fera-ce  un  jour  d’entendre 
La  Trompette  du  Jugement. 

Bien  nous  en  prit  de  n être  pas  plus  mal 
rencontrez  5 car  nous  avions  été  forcez 
de  mettre  au  fond  de  calle  pour  nous  fer- 
vir  de  FEft  quatorze  canons  dont  nôtre 
Navire  étoit  monté.  J’efperois  que  pen-' 
dant  la  nuit  je  pourrois  avoir  quelque 
Tepos , la  Mer  étant  fort  tranquille. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  peu  de 
durée  , 

Le  vent  au  ♦premier  quart  mit  Ja  Mer  en 
courroux  , 

Et  fa  groffeur  demefurée  , 

Nous  faifoît  reffentir  fes  plus  terribles 
coups. 

Je  ne  dormis  non  pins  que  l'Onde, 
Le  vent  étant  trop  furieux  , 

Le  Soleil  revint  éclairer  tout  le  monde  , 
Sans  que  j’eufic  fermé  les  yeax. 
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Le  jour  ne  fut  pas  plus  beau  que  la 
nuit  j mous  naviguions  de  tous  cotez  er- 
rant au  gre  des  flots , fans  pouvoir  trou- 
ver un  azile  contre  leur  fureur  : On  ne 
pouvoir  fe  fou  tenir  fur  le  pont  du  Navi- 
re à caufe  du  grand  roulis-;  aufïï  je  pris 
le  parti  de  me  coucher-  tout  le  long  du 
jour  , j’étois  tout  malade  , & ne  pus 
prendre  qu’une  feule  rôtie  que  je  ren- 
dis prefque  auffi-tôt  que  je  l’eus  prife. 

La  Mer  me  fît  payer  ce  tribut  de  nouveau  * 
Et  ce  ne  fut  pas  fans  triftefle; 

Je  ne  croyois  pas  que  fur  Teau  , 

Ainfi  que  fur  la  terre  on  en  payât  fans  ceffc, 

N’ayarit  pour  tout  que  le  nom  de 
Marin  3 | enviois  le  courage  de  tons  les 
Matelots  ; ils  voy oient  fans  aucune  peur 
les  coups  de  Mer  que  je  croyois  capable 
de  nous  faire  abîmer  ; ils  etoient  fre- 
quens , <Sc  plus  ils  fe  rçjoiiiffoient.  Nous 
étions  à la  cape  ; c eft-à-dire,  que  toutes 
les  voiles  etoient  ferrées  \ le  Navire  pour 
lors  ne  faifoit  que  rouler  félon  les  divers 
mouvetnens  que  les  ondes  luy  faifoienc 
prendre  ; les  Matelots  if  etoient  occupez 
à aucunes  manœuvres,  ils  ne  fongeoient 
qu’à  fe  mocquer  3c  fe  rire  les  uns  de? 
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antres  , félon  ce  qui  leur  arrivoit  ; tan- 
tôt les  uns  étoient  entièrement  „ percez, 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  des  va- 
gues qui  fe  répandoient  fur  eux 5 tantôt 
les  autres  étoient  renvcrfèz  8c  balotez 
comme  une  baie  de  paume  d’un  bord  à 
fi  autre  du  pont  ; tout  cela  ne  faifoit  qu’ex- 
citer des  éclats  de  rire  qui  faifoient  au- 
tant de  bruit  que  les  coups  de  Mer.  Ces 
Gens-la  font  trop  heureux  dans  le  rude 
métier  qu’ils  font.  On  11e  fouffre  dans  les 
differens  états  de  la  vie  qu’autarit  qu’on 
ne  s’y  trouve  pas  bien  ; les  Matelots 
parodient  toujours  contents  du  leur, 
que  leur  faut-il  plus  ? Ils  boivent  & man- 
gent tout  leur  fou  , fans  s’embaralfer 
d’où  vient  ce  qu’ils  dépenfent.  Quand 
ils  font  fatiguez  8c  mouillez  quelquefois 
jufqu’aux  os,  ils  n’en  font  que  plus  aller- 
tes  , 8c  fecotianc  feulement  l’oreille , ils 
vont  changer  d’habit , 8c  fe  repofer  fi 
le  temps  le  permet.  Quand  le  jour  eft 
fini  , & qu’ils  ont  bien  loupé,  après  une 
courte  Priere,  ceux  qui  ne  font  point  du 
premier  quart  ; c’eft-à-dire  5 qui  ne  veil- 
lent point  depuis  huit  heures  du  ioir  juf- 
qu’à  minuit  , vont  fe  coucher , 8c  fans 
chandelle  ils  trouvent  leurs  hamacs  aufit 
facilement  que  les  Lapins  trouvent  leurs 
trous.  Ik  ne -font  pas  fi-tôc  agitez  qu’ils 
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dorment  comme  des  Loirs  , on  tireroit 
bien  tous  les  canons  fans  les  e veiller  ï en- 
in  s’ils  fcavent  bien  boire  & bien  man- 
der ils  Yçavent  encore  mieux  doamir. 
S mnd  on  ne  fçauroit  faire  ni  1 un  ni 
autre  , qui  menviroit  point  les  avantages 
qu’on  voit  en  eux  ? 

Pour  moy  je  ne  pouvais  décrire 
Que  la  longueur  de  mes  ennuis  , 

Les  jours  fâcheux  » les  trilles  nuit* 

Que  je  paifois  dans  le  Navire. 

En  butte  à cent  périls  divers  , 

Dont  le  moindre  étonne  & menace 
Défaire  abîmer  dans  les  Mers a 
>Je  voir  que  des  goufres  ouverts  , 

Qdel  champ  pour  un  enfant  d Hq*» 
race  ! * 

Qjel  éloignement  du  ParnafTe  f 
Quel  féjour  pour  faire  des  Vers  l 
Encor  heureux.d’en  fçav.oir  faire  , 

Quand  j’étois  entoufiafmê  , 

Je  fongeois  moins  au  vent  contraire  * 

Et  j’en  étois  moins  aliarmé. 
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Voir  fon  Vaiffeau  pouffé  comme  un  amas , 
d’écume  , 

Allant  par- tout  au  gré  de  la  vague  & du 
vent 

Sur  le  point  de  périr  fouvent  , 

En  terme  Matelot , ma  foy  la  barbe  eu 
fume. 

Pour  tâcher  d’éviter  un  deflîn  fi  fatal  * 
Changer  fans  ce  (Te  de  manœuvre  » 

Il  faut  fe  trouver  à tel  œuvre 
Pôur  en  connoïtre  tout  le  mal. 

J'en  fis  la  trifle  expérience  pendant 
cinq  ou  fix  jours  , avec  trés-peu  d’ef- 
poir  d'en  fortir  : Je  faifois  de  mauvais 
fang  , Sc  Nature  patifioit  beaucoup;  je 
n’avois  jamais  été  fur  Mer,  c'étoit  faire 
une  épreuve  trop  forte  pour  un  coup 
d efiày , je  frémis  encore*d  y penfer. 

Il  me  l’avoit  bien  dit  l’Illuftre  Thça- 
gene  , * 

Luy  dont  î’efprit  pénétré  tout  * 

Que  nous  aurions  des  vents  de  bout 
Qui  nous  feroient  bien  de  la  peinte 
* À4>.  Begon  Intendant  de  Rocheforh 


J’ay  vûlavericéde  fa  prédiction  ; 

Mais  lorfque  fon  pouvoir  s’étend  fur  la 
Marine  , 

Et  qu’il  defïre  en  Vers  une  Relation , 

Du  voyage  qui  me  chagrine  , 

Que  ne  commande- t-ii  â la  Mer  trop  mutine 
D’avoir  moins  d’agitation  ! 

Ke  me  veut-il  que  des  orages  , 

Des  tempêtes , d’horribles  vents  , 

Des  coups  de  Mer  , 6c  de  gros  temps 
Pour  mfen  voir  tracer  les  Images? 

Heîas  1 Ils  m’ont  faiïïde  mortelles  frayeurs; 

Si  nous  avions"  dans  ces  malheurs , 

Par  le  plus  grand  de  tous  traverfé  l’Onde 
noire  , 

En  eût-il  pu  fçavoir  l’hiftoire  ? 

Il  ne  m’auroit  fallu  qu’un  temps  un  peu  trop 
frais  j 

Sur  le  plus  petit  mal  un  Poete  exagere  , 
J’aurois  pu  pour  remplir  les  injuftes  fou- 
haits , 

Paire  des  ouragans  d’un  petit  vent  contraire  3 
Et  nous  ferions  tous  fath  faits. 

Comme  les  vents  fe  fuccedent  toû- 
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jours , il  en  vint  un  autre  apres  ce  mau-* 
vais  temps  , mais  il  11e  nous  fervit  pas 
beaucoup  , le  Ciel  étoit  feulement  ferain 
8c  fans  nuage  , & la  Mer  allez  tran- 
quille. * 

Je  confinerai  T Empil  ée  > 

Et -je  me  confirmai  que  dans  les  plus  beaux  jours, 
La  Mer  fçait  emprunter  toujours 
Sa  plus  grande  beauté  de  la  voûte  azurée. 
Le  Ciel  eft  le  miroir  de  l’eau  ; 

!Elle  eft  belle  quand  il  eft  beau  t 
■Que  n’en  efi-il  ainfi  des  Dames 
Quand  elles  font  devant  un  beau  Miroir  , 
ïl  leur  épargneroit  le  chagrin  de  fe  voir 
Le  plus  fou v en:  de  laides  femmes; 

Elles  auroient  toujours  une  glace  à la  main  , 
Leur  beauté  n’auroit  pas  befoin  des  foins 
extrêmes 

Quelles  prennent  forr  & matin  * 

Mais  toutferoit  perdu  , fieres  de  leur  defini  , 
Elles  prendroient  des  airs  fuprêmes  , 

O11  les  verroit  encore  par  un  elprit  plus  vain 
Plus  Idolâtres  d’elles- mêmes. 


Dans 
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Dans  ce  calme  fi  doux  , que  nous  fer- 
voit  de  voir  l’eau  fi  belle  ? Les  vents  fie 
repofoient  pour  fou  filer  enfui  te  avec  plus 
de  violence  ; ils  prirent  pour  fe  préparer 
à une  nouvelle  tempête  ce  beau  jour  & 
la  nuit  fui  vante,  . 


Leur  fouffle  étoit  û pétulant , 

QVii  fallut  au  plutôt  carguer  toutes  lej 
voiiles , 

Le  Yaifléau  n’étant  plus  fodtenu  de  ce* 
toillcs  9 

N’alloit  qu’à  la  Cape  & toujours  eu  roulant  j 
Il  étoit  le  joiiet  de  l'Onde  , 

Et  nous  étions  les  Spedateurs , 

Et  tout  enfemble  les  Aéleurs  \ 

Du  plus  trifbe  rôle  du  Monde. 

Suivant  les  mouvemens  du  flux  & du  reflux, 
•No us  prenions  malgré  nous  une  route  con- 
traire , 

Je  payois  de  frequens  tributs  , 

Mais  dans  les  mauvais  temps  c’efl:  Tufagc 
ordinaire. 

Cette  f:ene  dura  deux  jours  entiers,  8c 
autant  de  nuits  > quelle  Tragédie  ! Ce- 
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toic  trop  5 8c  pendant  tout  ce  temps-! â , 
rien  n’encra  dans  mon  corps  > aufli.jeme 
fentois  épuifé  5 toujours  rendre  , 8c  ne 
rien  prendre  5 cela  ne  foûtient  point  du 
tout  les  forces.  La  Mer  devint  un  peu 
plus  douce , nous  n’avions  plus  tant  de 
mal  3 8c  nôtre.  Capitaine  nous  revit  en 
route , mais  fon  efperan'ce  d'y  demeurer 
long-temps  fans  le  fecours  d’un  vent  plus 
propre.  Un  Matelot  affectant  alors  un 
ton  de  gravité  * dit  que  le  vent  qui  nous 
manquoit  3 étoit  dans  quelque  cave  3 
mais  pas  un  ne  voulut  courir  à la  fienne 
pour  le  chercher  ; il  avoit  envie  de  boi- 
re 3 8c  de  faire  donner  à chacun  un  coup 
d’eau  de  vie  j mais  fa  plaifancerie  n abou- 
tit à rien.  Un  autre  qui  n’étoit  pas  plus 
férieux  3 pour  fe  défendre  de  diltribuer  à 
fes  Camarades  quelques  coups  de  fa  fpi- 
ritueufe  liqueur  3 dit  que  le  vent  ne  de- 
viendrait point  bon  5 qu’on  n’eût  donné 
le  fouet  à un  Moufle  ; chacun  y fouferit , 
8c  ce  qui  fut  dit  3 fut  fait.  Sans  tirer  au 
fort  3 comme  de  coutume  en  pareille  oc- 
cafion  3 un  de  ces  malheureux  Moufles 
qui  avoit  pris  quelque  chofe  à un  Mate- 
lot 3 fut  choifi  pour  viéHme,  & foiietté 
un  peu  plus  févérement  qu'il  ne  l’auroit 
été  3 s’il  n’y  avoit  eu  rien  contre  luy.  On 
uy  mit  bas  fa  culotte  gaudronnée  3 8c 
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en  le  lia  far  le  bâton  de  la  Pompe  qui 
luy  fer voit  de  Chevalet.  Avant  le  der- 
rière à Pair  , le  Pilote  luy  fit  fentir  les 
coups  d'un  martinet  garni  de  plulîeurs 
cordes  toutes  neuves , & pleines  de  noeuds. 
Auflï-tôt  il  cria  comme  un  Aigle  ^ de- 
mandant pardon  , grâce  &:  mifericorde 
de  tout  fon  cœur.  Crie  tant  que  tu  vou- 
dras , encore  plus  fort  , luy  répondit  le 
Felfeur  frapant  à tour  de  bras,  ce  n'efë 
pas  là  ce  qu’il  faut  que  tu  difes  , il  faut 
crier  Nord-Eflt  , bon  vent  pour  le  Na- 
vire. Comme  Pilote  il  devoit  s'iilcerelfer 
au  vent  plus  qu’un  autre  j alors  le  pau- 
vre Patient  cria  de  toute  fa  force  Nord- 
Eft  , fans  connoître  peut-être  encore 
les  vents.  Dans  le  même  moment  on 
le  quitta  , & on  le  1 ailla  aller  froter  fon 
derrière  tant  qu'il  voulut.  Venons  au 
fait  , le  croira  qui  voudra  , je  ne  m'ar- 
rête point  à ces  fortes  de  fadaifes  ; mais 
le  vent  que  l'on  fouhaitoit , fe  déclara 
bien-tôt , & nous  en  fûmes  plus  réjouis 
que  s'il  étoit  venu  autrement. 

Souvent  le  mal  d’autruy  pour  d’autres  n’eft 
qu’un  jeu  >. 

On  eli  ainfi  fait  dans  le  Monde  , 

Mais  qu’y  gagnâmes  nous  l je  connus  que  fur 
l’Onde 

On  lit  bien  du  chemin 8c  l’on  avança  peu. 

C z 
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Il  en  eft  de  la  Mer  ainfi  que  de  la  T erre  , 
Elle  a fes  monts , elle  a fes  vaux  > 

Quand  les  vents  foiiîevent  fes  eaux 
Dans  le  vafte  fein  qui  l'enferre. 

On  y monte  , & Ton  y defcend 
. De  hautes  Montagnes  Notantes  , 

Et  le  cours  inégal  des  vagues  ondoyantes  > 
Ke  portent  que  par  bonds  à l'endroit  où  Po& 
tend. 

Si  le  chemin  qu’on  fait  fur  la  liquide  plaine  * 
Se  faifoit  en  Pays  uni  , 

On  le  verroit  bien-tôt  fini  , 

Et  l’on  n’auroit  pas  tant  de  peine. 

, Je  regardois  ces  monts  comme  de  hautes 
tours 

Où  l’on  monte  par  des  détours  s 
Au  fommet  on  ne  peut  fe  rendre  , 

Qu^on  ne  fafie  beaucoup  de  pas  , 

On  n’en  fait  pas  moins  pour  defcendro 
Et  l’on  ne  fe  trouve  qu’au  bas. 

Nous  voguâmes  de  k forte  pendant 
deux  jours  , le  meilleur  vent  que  nous 
pouvions  defirer  5 nous  faifant  bien  du 
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mal  pour  être  trop  gros  ; telle  étoit  la 
rigueur  de  nôtre  fort  j mais  la  Mer  en 
devenant  moins  haute  & moins  forte  s3ap- 
planit , & rendit  enfin  fon  cours  afiez 
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Tout  fait  plaifir  dans  une  pareille  at- 
tente ; en  ce  temps-là  un  petit  Cul-blanc 
de  terre  vint  fe  pofer  fur  le  bord  du. 
Navire  , & je  crûs  que  cet  Oyfeau  ve- 
noit  nous  anoncer  l’heureufe  ôc  agréa- 
ble nouvelle  que  nous?n5en  étions  pas 
loin.  Pour  en  être  plus  certain,  le  So- 
leil ne  fournit  pas  deux  fois  fa  carrière , 
que  Ton  jetta  la  fonde  , croyant  quel' on 
trouveroit  le  Banc  Jacquet  ; mais 'il  ar- 
riva le  contraire , on  le  chercha  en  vain  y 
Terreur  n’eft  que  trop  commune  fur  cer 
perfide  & inconftant  Elément.  Nous 
aprochions  cependant  toujours  du  grand 
Banc  fi  renommé  Pêche  de  la  Morue. 
Apres  ces  trois  jours  de  navigation  r 
nous  crûmes  qu’il  éeoit  à portée  on 
jetta  la  fonde  , mais  avec  aulîî  peu  de 
fuccés  qif auparavant* 

De  cet  abîme  impénétrable 
A la  fonde  comme  à nos  yeux  r 
Si  nous  eufTions.nrê  du  fable  , 

Nous  aurions  été  trop  j oyeux. 

Il  fallut  prendre  patience  dans  l’ef- 
perance  d’être  plus  chanfeux  le  lendemain* 
mais  on  refonda  encore  aufïi  vainement 
pue  la  première  fois  > on  ne  trouva  que 
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de  l’eau  ; & ce  qui  marquoit  mieux  nô- 
tre mauvaife  fortune  5 ce  fut  que  le  Son- 
deur cria  terre  en  tenant  le  cordeau  de 
la  tonde- 

Alors  nous  fîmes  mille  cris , 

Pour  en  marquer  nôtre  allegrefle  , 

Mais  elle  fe  tourna  promptement,  en  trifleffe  r 
Le  pauvre  homme  s’étoit  mépris. 

Quand  if  vit  l'a  fonde  fans  preuve 
De  ce  qu’il  avoir  avancé  , 

Et  qu’ifne  crut  plus  être  au  Banc  de  Terre- 
Neuve  , 

IJ  parut  tout  honteux  de  l’avoir  anoncé.- 

Il  crut  cependant  avoir  pris  juftement 
fesmefures  ; que  pou vois- jepenfer  alors  > 
fi  je  ifavois  pas  eu  des  Pilotes  habiles 
expérimentez  5 je  ri aurois  point  doute 
que  nous  n’euffions  mal  pris  la  route  , <S c 
que  nous  errions  fur  les  Mers.  Pour 
nous  chagriner  encore  davantage,  un  vent 

contraire  vint  nous  faire  fentir  fa  fureur*. 

« ■ 

Il  nous  pouffa  bien  loin  pendant  toutela  nuit  * 
U fallut  mettre  bas  les  veilles^ 

* Jufqu’à  ce  que  l’Aftre  qui  luit  > 

$e  montrât  apres  les  étables.-. 
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Mais  le  jour  ne  fut  pas  plus  favorable 
pour  nous  r un  grand  -calme  fucced'a  à la 
tempete  qui  ne  nous  permettoit  pas  de 
bouger  d'une  place. 

Il  11e  fut  cependant  jamais  de  mouvement 
Plus  grand  x.  plus  fâcheux  que  le  nôtre 

Nôtre  Vai fléau:  fans  celle  alternativement 
Roiiloit  d’un  côté  puis  de  Pautre. 

Tout  fc%rifoit  , jamais  je  ne  vis  tel  fracas» 
Chaque  pièce  etoit  dffperfée  y 
cave  alors  fut  renverfée 
Mais  la  liqueur  ne  le  fut  pas*. 


C eut  etedequoy  mettre  le  comble  au 
manieur  : Quel  trille  ennuy  n’étoit-ce 
point  pour  nous , de  voir  qu  apres  un 
temps  rude  , nous  ne  fouffrions  pas  moins, 
à un  doux  ! Mais  cc  ne  fut  pas  là-tout; 
dans  le  temps  que  nous  attendions  un  bon: 
Teut  > il  en  vint  un  des  plus  mauvais- 


Un  tel  récit  me  defefpere , 

Quoy , toujours  les  mêmes  Chanfons  ! 
Ceü  avoir  en  trop  de  façons  a 

Toujours  le  meme  Thème  à faire* 
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Ma  Mufe  nous  devons  nous  taire  x 
Toujours  parler  des  mêmes  faits 
Sans  y parler  de  nouveaux  traits  * 

Tel  récit  inntereffe  guère  j 
Mais  j’ay  de  mon  Voyage  entrepris 
Journal , 

Il  faut  l’achever  bien  ou  mal. 

Si  j’êtois  Maître  de  la  Scene  y 
On  y verroit  plus  de  variété  , 

T out  en  feroit  mieux  écouté  . 

Et  j’aurois  eu  bien  moins  dejpeine. 


Pendant  deux  jours  ce  vent  contraire 
Accompagné  d’une  grande  pluye,  exerça 
contre  nous  toute  fa  rage. 

Dans  ce  Navire  vacillant  » 

Qm  vers  l’abîme  toujours  penche , 

Ne  voir  entre  la  vie  & la  mort  qu’une 
planche. 

Entendre  dire  au  Matelot  tremblant , 

Quon  eft  comme  l’oyfeau tourmenté  fur  U 
branche  * 

Tout  cela  iveft  point  régalant. 
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Voilà  pourtant  de  quelle  forte 
Nous  nous  trouvions,  le  plus  /cuvent 
En  butte  à la  fureur  du  vent , 

Sans  Iuy  pouvoir  fermer  la  porte, 
li  n eft  point  un  plus  tri/le  fort , 

Dans  de  fî  grands  dangers  malheureux  qui 
s’engage , 

Sans  ceiTe  menacé  d’un  funefte  naufrage 

& ? 

On  meurt  de  mille  peurs  fans  mourir  d’une 
mort , 

Tout  va  mal  quand  la  Mer  eft  bien 
agîtée5  on  ne  fçauroit  mettre  la  marmite, 
tout  fe  répand  , & rien  ne  peut  cuire , 
il  faut  que  Ton  fe  contente  du  Bifcuit  j 
ce  n'étoit  pas  ma  plus  grande  peine,  mon 
cœur  fe  foulevoit  fur  tout  ce  qui  fepre- 
fentoit  fur  la  table  : chacun  mettoit  fes 
mains  au  plat  fans  les  laver  , quoique 
Beau  ne  manquât  point  , en  difant  que 
eétoient  des  Humains  les  plus  naturelles 
fourchettes.  v 

Ce  beau  Rebus  ne  me  ragoûtoif  pas. 

Et  je  fa  1 fois  toujours  de  fort  mauvak 
repas  ^ 
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J’avois  fur  tout  horreur  de  la  Gamelle  ; 
Quelle  malpropreté  de  Linge  & de  Vaiilelle  i 
Jamais  on  n’éciuoit  les  plats 
Q£on  entouroit  d’un  torchon  gras  , 

Pour  en  empêcher  la  culbutte  j 
Le  plaifir  que  jbiyois , c’étoit  de  voir  dix 
bras  , 

Ne  pouvoir  fur  la  table  en  garantir  la  chûte , 
Et  porter  fous  la  dent  ce  qu’ils  prenoieiit 
à bas. 

Mais  n'en  difons  pas  davantage , 

Nous  ferions  mal  au  cœur  à qui  lira  ces 
Vers 

S’ils  font  préfervez  du  naufrage 
Que  l’on  doit  craindre  fur  les  Mers. 


Le  vent  devint  un  peu  moins  contrai- 
re ? & on  reprit  route  comme  on  put  ; 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  , ëc  trois  jours  y 
furent  employez , fans  que  cela  nous  fer- 
vît  beaucoup  ; Nous  ne  pûmes  y demeu- 
rer, lé  vent  Sc  le  calme  tour  à tournons 
defefperoient  , ce  que  l'un  nous  donnoit 
pendant  la  nuit,  Tautre  nous  Tôtoit pen- 
dant le  jour,  ce  né  toit  pas  pour  avancer. 
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Dans  ce  temps-là  il  nous  fur  vint  un 
accident  nouveau  des  plus  à craindre. 
Nôtre  Navire  faiioitàmoins  d'une  heure 
à peu  prés  deux  pieds  d’eau  , c’étoit  pour 
nous  faire  abîmer  bien  vite.  On  fut  d’au- 
tant plus  lui  pris  de  cec  inconvénient, 
que  jufques-là  le  Navire  n’avoit  point 
du  tout  pris  d’eau. 

On  courut  à<  la  Pompe  9 & fans  aiicua 
relâche. 

On  fît  pour  la  tirer  d’inutiles  efforts  , 

C’étoit  des  Matelots  alors  la  feule  tâche  , 
Mais  il  en  rentroic  plus  qu’ils  n’en  mettoient 
dehors. 

Nous  fumes  tous  faifîs  de  crainte  d^é- 
pouyente , 

On  feroit  allarmê  pour  moins  , 

II  fallut  prendre  d’autres  foins 
Dans  une  occafîon  fi  trifîe  & fi  preffante; 
Alors  le  Capitaine  homme  fage  & prudent -j 
Scachant  combien  tant  d’eau  pouvok  être 
fatale , 

Defccndit  dans  le  Fond  de  calîc  , 

Pourvoir  d’où  venoit  ce  terrible  accident. 

Mais 
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Mais  en  vain  il  prêta  rorcillc  pour  entendre 
De  cette  eau  Je  gargouillement , 

Cependant  elle  entroit  toujours  abondam- 
ment , 

La  Pompe  ne  pouvoir  tout  rendre. 

Voyant  qu’au  fond  de  calJe  il  la  cherchoic 
en  vain  > 

II  entra  dans  la  foute  au  pain  , 

Et  fi- tôt  qu’il  y fut , il  en  connut  la  four  Ce* 
Nous  aurions  péri  fans  rdfource , 

Ou  par  les  flots  ou  par  la  faim. 

Dans  une  telle  extrémité  chacun  eft 
pour  Ton  compte,  & la  plus  prompte  ifliië 
eft  la  meilleure.  On  fît  venir  au flï- tôt  le 
Charpentier  trés-hahile  homme  de  la 
vacation  ; il  vit  le  mal  , & dés  qu’il  Feue 
bien  connu , il  promit  le  remede  ; nous 
ne  périrons  pas  par-là*  dit-il  5 l’efpoir 
qu’il  en  donna  remit  un  peu  mon  efprit 
fort  allarmé.  Comme  il  ny  avoit  point 
de  temps  à perdre  il  attacha  prompte- 
ment un  échaffau  dotant  au  droit  de  lf 
foute  où  étoit  le  defordre  , & s’étant 
fait  defeendre  en  chemife  & en  calecon  . 
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fur  l’eau,  il  vit  une  planche  déjointe,  8c 
dont  les  clous  avoient  été  arrachez  par 
un  coup  de  Mer,  ils  tenoient  encore  à la 
planche  , il  les  recogna  comme  il  put , 
& garnit  de  füalîe  & de  fuit  l’ouvertu- 
re qui  avoit  bien  deux  pieds  de  long.  Ce 
n’étoit  pas  allez  , il  fallut  faire  une  plaque 
de  plomb  pour  mieux  aliürer  fcn  ouvra- 
ge ; pendant  qu’on  la  figuroit  de  la  ma- 
niéré qu’il  i’avoit  demandée  , on  fit  met- 
tre le  Navire  à la  bande,  c’eft-à-dire, 
fur  le  côté  , afin  de  la  mieux  appliquer. 
Quand  elle  fut  préparée,  on  la  luy  donna 
au  bout  d’une  corde  ; mais  il  ne  put  ja- 
mais venir  à bout  de  la  cloiier  feul  : 
Qjmd  il  crovoit  fraper  fur  un  clou, 
une  vague  luy  faifoit  manquer  fon  coup, 
& paffoit  fouvent  par-dellusluy.  Voyant 
qu'il  fouffroit  beaucoup,  & qu’il  ne  pou- 
voit  pas  long-temps  rc lifter  à tant  de 
fatigue  » quoy  qu’il  bût  bien  de  l’Eau  de 
vie  pour  luy  donner  du  cœur,  on  fit dei- 
cendre  un  Matelot  avec  luy  pour  luy 
aider  ; quand  il  en  fut  fécondé,  le  travail 
allait  mieux  , & en  deux  heures  de  temps 
Iq,  defordre  fut  réparé.  Cet  accident 
nous  arriva  le  vingt-cinquième  jour  de 
Septembre  , je  n'en  perdrai  jamais  le 
fou  venir. 
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Ce  malheur  ne  tue  pas  fans  un  grand  bien  pour 
nous  , 

Par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  ; 

Un  grand  cahne  regnoit  fur  l’Onde  , 

Sans  cela  nous  pendions  tous, 

La  fource  de  Peau  fut  tarie  , 

Le  Navire  n’en  faîfoit  plus  , 

Celle  qu’il  renfermoit  retourna  dans  fon 
flux, 

Le  nous  croyions  jouir  d’une  nouvelle  vie. 
Enfin  , en  quatre  jours  nous  fûmes  fur  le 
Banc  , 

Apres  une  fatigue  extrême  ? 

Et  de  bon  cœur  je  payai  mon  baptême 
D’une  pièce  de  métail  blanc. 

Ceux  de  l’Equipage  qui  n’a  voient  ja, 
mais  paüe  par  la  , n en  furent  pas  quittes 
de  la  forte  : On  n’en  excepte  perfonne , 
c’eft  une  coutume  établie  parmi  les  Ma- 
telots, & on  fait  jurer  à tous  ceux  qu’oiî 
baptize  de  ne  jamais  manquer  de  bapti- 
ser eux-mêmes  ceux  qui  ne  l’auront  pas 
ete  , quand  ils  fe  trouveront  avec  eux 
aux  padages  , où  cette  Cérémonie  doit 
être  obfervée  , & qu’on  leur  marque 
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pour  cet  effet.  Il  faut  en  raporter  iey  la 
formalité  , du  moins  comme  je  l’ay  vue. 
On  place  une  Cuve  pleine  d'eau  au  mi- 
lieu du  Pont  ; trois  ou  quatre  Matelots 
prennent  celuy  qui  doit  être  bapcizé  par 
les  jambes  & par  les  bras  , 8 c luy  trem- 
pent le  derrière  par  plu  (leurs  fois  dans 
la  Cuve  ; enfin  ils  le  laiffent  malicieufe- 
ment  dedans  les  pieds  en  haut  , 8c  pen- 
dant qu'il  fe  tourne  8c  fait  des  efforts 
pour  s'en  retirer,  d'autres  Matelots  luy 
jettent  encore  cinq  ou  fix  fceaux  d'eau 
fur  le  corps  , & cette  Cérémonie  finit 
par  de  grands  éclats  de  rire. 

Un  pot  de  diftilé  breuvage 
Donné  dans  cette  occafïon 
A tous  les  Gens  de  l'équipage  * 

Sauve  de  cette  afperfion 

Ceux  qui  font  leur  aprentiflage. 

La  première  obfervation  que  je  fis 
fur  le  grand  Banc,  fut  de  voir  que  l’eau 
y étoit  plus  blonde  que  par  tout  ailleurs 
dans  la  Mer.  Le  fable  que  l'on  en  tira  au 
bout  de  la  fonde  étoit  blanc  comme  du 
fel , 8c  mélangé  d'un  broyé  coquillage, 
les  lignes  étoient  toutes  préparées  pour 
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pêcher  en  paflanc  , mais  on  les  mit  vai- 
nement en  ufage. 

La  Morue  en  ce  lieu  commune 
Ne  mordoit  point  à l’hameçon  $ 

Nous  crûmes  que  nôtre  infortune 
Nous  priveroit  encor  de  ce  poifTou. 

La  nuit  nous  fit  remettre  la  Pêcheau 
lendemain  matin  $ mais  nôtre  étoilie 
toûjours  maligne  ne  nous  fit  pas  trou- 
ver meilleure  chanfe. 

Sans  être  rebuttez  de  pareilles' difgraces  > 
Dans  le  milieu  du  jour  on  pêcha  de 
nouveau  , 

Et  Ton  prit  tant  de  ces  PoilTons  voraces  , 
Qajwi  en  couvrit  tout  le  Pont  du  VaifTeau. 

On  en  prit  bon  nombre  d'autres  d'une 
cfpece  differente  que  les  Matelots  apeU 
lent  des  fkirans.  C'eft  un  Poiflbn  de  la 
forme  d'une.  Plye,  grispar-defius  le  dos  , 
8c  blanc  fous  le  ventre  comme  elle  ; mais 
d'ailleurs  là  différence  eft  grande  * il  a 
quatre  à cinq  pieds  de  longueur  3 deux  ou 
trois  de  largeur,  & un  d'épaiiieur.  La 
ligne  nepouvoic  pas  le  tirer  jufiqu es  dan£ 
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le  Navire  fans  rompre  fon  ain  ; quand 
on  le  voyoit  à une  brafïe  dans  l'eau  5 on 
s'aunoit  de  gaffes  pour  l’acrocher  fi -toc 
qu'il  étoit  à la  furface  3 &r  c'étoit  tout  ce 
que  deux  hommes  pou  voient  faire  que  de  le 
tirer  j ufques  fur  le  P ont. 

Ce  Poiffon  a bien  fait  de  fe  mettre  en 
pleine  eau  , 

Il  eft  d’une  grande  dépenfe  , 

Une  Morue  entière  dans  fa  panfc  s 
N’eftpour  luy  qu’un  petit  morceau  , 

On  le  vit  pour  plus  d’une  avec  trop  d’é- 
vidence. 

La  'tête  en  eft  grafle  5 douillette  & 
très-excellente  ; on  tire  un  fuc  des  os  qui 
furpalTe  la  délicatelle  de  la  plus  fine 
moelle  i les  yeux  qui  font  aufli  gros  que 
le  poing  font  encore  admirables  , & les 
bords  des  cotez  que  les  Pêcheurs  ap- 
pellent les  Ralingues  ^ ne  font  pas  moins 
délicieux. 

S’il  étoit  pris  par  les  Dièpoîs , 
ït  qu’on  pût  à Paris  le  voir  dans  fa  cuifine^ 
On  s’cn  léchemit  bien  les  doigts^ 
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Les  Bourgeois  adroient  bien  la  mine 
De  n’en  tâter  qu’aprés  nos  Rois  ÿ 
Mais  ce  n’cft  pas  pour  eux  que  k Ciel  le 
dedine  * 

C’eft  pour  les  Matelots,  & dans  des  plats 
de  bois. 

Ils  n'en  mangent  que  les  endroits  que 
fa  y marquez  ; ils  /<;  jettent  le  corps  à k 
Mer  3 comme  trop  maffifpour  engraifler 
ta  Morue  > il  eft  bien  jufte  qu'elle  te 
mange  apres  la  mort  3 puis  qu'étant 
vivant  3 il  la  court  fans  cefle  3 l'attrape  & 
availe  toute  entière  fans  la  mâcher  5 il 
n'eft  point  de  Poilfon  plus  gourmand. 
Nous  ne  la  voulions  pas  fi  fraîche  , on 
la  faloit  un  peu  3 «3c  on  la  gardokmn  jour 
ou  deux  3 elle  en  étoic  meilleure  3 quoj 
qu'elle  ne  lailfâc  pas  d'être  très -bonne 
fans  avoir  pris  fel  3 mais  il  en  falloit  bien 
manger  à toutes  faillies  : nous  en  pre- 
nions alfez  pour  cela  3 bien  que  nous  11e 
pêchaffions  qu'en  chemin  faifant  3 & par 


Je  croyois  fur  le  Banc  voir  cent  vaifleaux  divers 
Former  une  Ville  dotante  , 

Et  déclarer  la  guerre  aux  Habiuns  des  Mers  s 
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■ J’en  vis  feulement  fix  iépondie  à moa 
attente. 

Mais  je  vis  par  milliers  des  Habitans  des 
Airs 

De  mainte  efpece  differente. 

Les  plus  communs  font  des  Fauquets,, 
aïnlî  nommez  par  les  Normands  ; on  en 
voit  quelquefois  des  milliers  enfemble, 
ils  font  plus  gros  que  des  Pigeons,  ont 
le  bec  crochu  comme  les  Perroquets,  le 
dos  gris , & le  ventre  blanc.  D’autres 
les  apellent  Hape-foye,  Sc  ce  nom  leur 
convient  mieux  ; car  lorfque  Ton  jette 
en  pêchant  celuy  de  la  Morue  à la 
Mer  , il.  faut  voir  avec  quelle  fureur  ils 
fe  jettent  defliis  ; ils  y font  fi  acharnez 
qu’ils  viennent  à Penvi  l’un  de  l’autre 
tout  contre  le  Navire  pour  le  prendre  a 
inclure-  qu’on  le  jette.  Ils  y font  quel- 
quefois attrapez  , Sc  la  maniéré  dont  on 
le  fert  pour  cela  eft  allez  plaiiante-  Au 
bout  d’une  perche  on  attache  un  Cerceau 
autour  duquel  eft  lie  un  petit  filet  en  fa- 
çon de  poche  , on  le  jette  fur  eux  > & 
comme  i a Mer  en  eft  couverte  , il  en 
demeure  fouvent  quelqu’un  dedans. 
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Voicy  dequoy  furprendre  , étant  liiez  de 
T Onde , 

Et  fur  ie  Pont  du  Navire  étendus , 

Ils  font  pour  en  fortir  des  efforts  fuperflus  , 
Quoy  qu’ils  volent  des  mieux  du  monde. 

Il  faut  aparemment  que  de  leur  nature 
ils  ayent  le  pied  à l’eau  , &:  que  les 
vagues  les  éle'yent  allez  pour  être  fou  te- 
nus de  la  quantité  d’air  qu’il  leur  faut 
pour  le  vol.  C’eft  une  matière  à occuper 
les  Phyfïciens.  Je  vis  d’autres  Oy féaux 
qu’on  apelle  des  Poules  5 & aufquelles 
on  donne  encore  le  nom  de  Palourdes  ; 
peut-être  parce  tpu’eiles  font  fort  pefan~ 
tes  au  vol  ; elles  font  bien  plus  greffes 
que  les  autres  , mais  en  moindre  quan- 
tité. Leur  couleur  efl:  d’un  brun  forcé  > 
Sc  elles  courent  auffi  le  foye  avec  beau- 
coup d’ardeur. 

Des  rayons  argentez  bien  rangez  fur  leurs 
ailes , 

Et  qui  marquoîent  quelque  beauté  , 
Pirent  naître  chez  moy  la  curiofîte 
De  les  voir  de  plus  prés  A & de  tirer  fur 
elles. 
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- ^’un  côté  je  me  fatisfîs  , 

Er  cela  fat  fait  aflfez  vite  , 

J’en  fis  culbuter  Gx  en  fix  coups  tout  d® 
fuite  , 

Mais  ce  fat  tout  ce  que  je  vis. 

Je  les  faifois  tomber  trop  loin  du  Na- 
vire , & il  n avoit  pas  l'honnêteté  d'at- 
tendre ; en  vain  les  Matelots  s'empref- 
ioient  de  les  acrocher  avec  les  gaffes.^ 
elles  échapoient  toujours. 

Chagrin  des  malheurs  de  ma  ChaiTe^ 
Ou  j’avois  fait  des  coups  fi  beaux  > 

Je  remis  mon  fufîl  en  place  , 

Et  laiffai  vivre  les  O y féaux. 

On  m avoit  fait  peur  des  abords  chî 
grand  Banc  , & je  croyois  y trouver  la 
Mer  terrible  par  les  mouvemens  que  je 
m 'imaginai  s que  fes  ondes  dévoient  faire 
pour  monter  8c  defeendre  cette  Monta- 
gne cachée  fous  les  eaux  qui  partent  par- 
deflus  ; mais  elle  étoit  pacifique , &:  nous  ' 
fumes  cependant  trois  jours  a traverier 
cet  endroit-là.  Q^qnd  nous  fûmes  afi'es 
loin  du  grand  Banc , on  jetta  la  fonde 
plufieiu  s fois  pour  voir  fi  on  trouveront 
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ia  terre  , ce  qui  fe  rencontra  , & on  re- 
marqua qu’eiie  étoit  tantôt  plus  élevée, 
& tantôt  plus  profonde  : aux  endroits 
les  plus  creux  on^trou  voit  de  petites  pier- 
res rondes  comme  des  Noifettes , &:  aux 
moins  profonds  un  gravier  fabionneux* 

Avant  que  de^quitter  ce  féjour  des  Morues 
Les  Lignes  par  plaifïr  furent  encor  tendues., 
A quatre-vingt  btalTes  d’avant , 

On  en  prit  cinq  ou  fix  d’une  grandeur 
extrême  » 

Et  plus  grades  qu’auparavant  ^ 

Le  Terroir  croit  bon  pour  les  nourrir  de 
même. 

Les  Pêcheurs  fatiguez  ne  les  y cherchent  pas. 
Ce  feroit  un  profit  de  les  prendre  fi  belles 3 
Mais  on  refTentiroit  des  peines  crop  cruelles 
A les  tirer  d’un  lieu  h bas  , 

Il  faudrait  avoir  de  bons  bias , 

Et  des  forces  toujours  nouvelles. 

Deux  jours  apres , on  voulut  encore 
ônder  , mars  en  vain,  on  11e  trouva  plus 
ond.  Il  s’éleva  des  bruines  fi  épaifies 
]u'on  ne  le  voyoit  pas  lur  le  Navire, 
3c  nous  les  eûmes  pendant  trois  jours. 
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Le  Soleil  les  chafla  par  fa  vive  clarté  , 

Et  nous  vîmes  bien-tôt  fur  un  bord  écarté 
Les  Sauvages  Coteaux  delaNouvellc  France» 
Le  Te  Deum  à Tinftant  fut  chanté  , 
-Pour  en  marquer  nôtre  réjoüiflance. 
C’étoit  un  fpe&acle  nouveau 
Qui^  diflipoit  nôtre  trift elfe  ; 

<Juoyque  des  Matelots  le  chant  ne  fut 
pas  beau  . 

Je  n’entendis  jamais  avec  plus  d'allegréfle , 
'Ny  rilluftre  Rochois , ny  la  belle  Moreau. 

Nous  n’eûmes  que  de  loin  une  vue 
j fi  agréable  , 5c  deux  jours  apres  il  fallut 
déchanter.  Un  vent  des  plus  impétueux 
nous  éloigna  beaucoup,  & agita  terri- 
blement la  Mer  : Quoique  ce  vent  nous 
fît  allez  de  peine  , je  ne  veux  pas  cepen- 
dant m’en  plaindre  , il  nous  en  auroit 
fait  bien  davantage  s’il  avoit  chalîé  nôtre 
Navire  vers  la  Côte. 

Nous  étions  encor  loin  du  Port 
Qui^devoit  nous  fervir  d’azile , 

• Mais  j’aurois  bien  voulu  voguer  Je  long  du  bord, 
Et  voir  li  ce  Terroir  eft  defert  ou  fertile  > 

Pour  en  faire  icy  mon  Raport, 


Le 
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TLe  vent  qui  nous  avoit  fi  éloignez  de 
îa  terre,  fut  fiiivi  le  lendemain  d'un  au- 
tre qui  nous  permit  de  nous  en  rapro- 
Cher,  8c  nous  vîmes  de  loin  dix  Bâcimens 
Anglois  ocupez  le  long  de  cette  rive  à 
pêcher. 

Le  calme  fur  le  foir  nous  fit  faire  d^même  , 
Et  nous  vîmes  que  le  Poiffon 
'Qifon  cherche  fur  le  Banc  mordoit  à l’ha** 

9 

meçon 

Avec  une  fureur  extrême* 

Nous  aurions  pu  en  couvrir  le  Font 
en  peu  de  temps , 8c  fans  nous  fatiguer, 
la  Mer  n’ayant  pas  en  ce  lieu-là  beaucoup 
de  profondeur  : Cetoit  vis-à-vis  le  Porc 
de  Sainte  Helene  , nous  l'aprîmes  la  nuit 
par  un  bâtiment  Anglois  que  la  Lune 
nous  fît  découvrir.  Quand  le  jour  fut 
venu , 011  vit  un  fort  grand  Pays  de  Bois  , 
& on  courut  le  long  du  Rivage  jufqifà 
Midy  : Nous  allions  bien}  mais  un  vent 
capable  d'intimider  les  plus  hardis  Navi- 
gateurs , nous  força  de  chercher  un  bon 
mouillage  , 8c  de  nous  mettre  à l'abry 
de  fes  coups.  D'ailleurs  le  Bois  8c  l'Eail 
commencèrent  à nous  manquer,  on  mer- 
toit  pour  huit  jours  la  marmite;  fbrtex 
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râlions  pour  relâcher  , trop  de  maux 
tout  à la  fois  menaçant  notre  vie  ; nous 
fûmes  tout  au  hazard  nous  jetter  à Chi- 
boiieton  , dans  la  Carte  , Bayefenne  , 
fur  la  Côte  de  l'Acadie  , où  nous  trou- 
vâmes bien- tôt  les  fecours  dont  nous 
avions  befoiu. 

• 

Ce  Havre  eft  de  grande  étendue  , 

La  nature  d’elle-mcme  y forme  un  beau 
Bailïn  , 

Et  l’on  voit  tout  au  tour  le  verdoyant 
Sapin 

Paire  un  effet  agréable  à la  vue. 

Nous  vîmes  fur  fes  bords  une  Habitation 
Pour  faire  fécher  la  Morue 
D’une  telle  confrrutftion 

Qu’elle  pourroit  bien  être  à Manfard  in- 
connue. 

Elle  étoit  longue  comme  la  moitié  du 
Mail  de  Paris  de  aulîi  large  , bâtie  fur  ” 
une  belle  Greve  le  long  de  la  Riviere, 
à telle  diftance  que  Peau  pût  palier  par- 
delfous , c]uand  la  Mereft  dansfon  plein, 
&:  entraîner  ce  que  l’on  jette  d’inutile  de 
la  Morue.  Q^’on  s’imagine  voir  un  Pont 
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Je  bois  bâti  fur  terre  avec  de  gros  arbres 
fichez  bien  avant- du  côte  de  l'eau , fur 
leurs  extrêmitez  d'autres  pièces  de  bois 
de  travers  bien  emboëtées  ; qu'on  fe 
reprefente  le  même  ouvrage  moins  haut 
du  côté  de  la  terre  , parce  qu'elle  étoit 
en  Talu,  8c  for  tout  cela  de  jeunes  Sapins 
allez  long  pour  porter  furies  deux  cotez, 
pareillement  arangez  l'un  contre  l'autre, 
ôc  bien  douez  par  les  deux  bouts  far  les 
pièces  de  bois  qui  les  foûtiennent  5 8c  on 
çaurace  que  c'efï  cette  Machine  que  les 
Pêcheurs  apellent  un  Dégras.  On  étend 
a Morue  dellus  bien  ouverte  pendant 
"Eté  , la  tournant  8c  retournant  fans 
:ellê  pour  la  faire  fecher  > 8c  h rendre 
elle  qu'elle  dort  être  , & qu'on  la  voit 
ai  mille  lieux  du  monde  où  elle  fe  porte 
lifément.  Cette  Habitation  étoit  fans 
Hfabitans  , elle  avoit  été  faite  avant  la 
erniere  guerre  par  des  Pêcheurs  F ran- 
-ois  qui  s'étoient  établis  là  pour  une 
Compagnie  qui  n'y  fit  pas  fon  compte* 

Si- tôt  qu’on  eut  moiiillé  je  me  fis  mettre 
à terre  * 

Plancher  que  j’atendois  depuis  un  fi  long-temps* 
Des  Outardes , des  Cormorans 
Mnnfpirem:  le  défit  de  leur  faire  la  guerre 

£ 2r 
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Mais  en  vain  je  courois  dtfl'us  . 

Ils  me  fuyoient  encore  plus  vire  3 
Ou  bien  ils  fe  cachoient  dans  le  fei» 
d’Amphitrite  , 

Tous  mes  pas  étoient  fiiperflus. 

Je  m’animai  fur  le  Rivage 
A tirer  du  petit  Gibier  ; 

Un  pareil'  bruit  dans  ce  Quartier, 

Étonne  le  Peuple  Sauvage  ; 

C’étoit  fans  le  fçavoir  un  peu  me  hazarder ^ 
Car  en  faifant  ma  caravane,. 

Je  paffai  prés  d*une  Cabane , 

D’où  bette  Nation  eût  pu  me  canarder,; 

: . / 

Les  Sauvages  nom  pas  famé  fi  cruel- 
le ; nos  Matelots  allant  fur  le  foir  à une 
Fontaine  pour  faire  de  l’eau,  rencontrè- 
rent deux  de  ces  gens-là  d’un  naturel 
fort  doux  ; ils  avoient  cependant  leur  ha-j 
che  & leur  fufil  pour  armes  j je  les  a vois 
fans  doute  allarmez  , 8c  ils  craignaient 
d’être  furpris  ; c’eft  pourquoy  ils  s’é- 
toient  mis  en  état  de  défenfe  ; qui  n’au-i 
roit  pas  fait  comme  eux  dans  une  telle 
conjoncture  Us  fe  tinrent  devant  nos 
Gens  en  bonne  8c  réfoluë  contenance  * 
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mais  fî-tôt  qu'ils  firent  connoîtrc  qu'ils 
étoient  François  , les  Sauvages  mirent 
auffi-tôt  les  armes  bas* 

Ils  voulurent  par  là  , je  croy , faire  com«* 
prendre , 

Qu’à  nôtre  grand  Monarque  ils  croient 
fournis  , 

Ils  Ce  parlèrent  fans  s’entendre  £ 

Et  fe  quittèrent  bons  amis. 

Trois  de  leurs  Principaux  vinrent  le 
lendemain  de  grand  matin  nous  rendre 
vifite  dans  un  petit  Canot  d'écorce  T 
leur  compliment  tue  court  * &c  cependant 

}£  n’y  pii;  répondre  un  mot. 

• 

Mais  je  leur  fis  fi  bon  vifage  , 

Qu’ils  en  parurent  tous- consens  % 

Ce  n’eft  pas  être  fi  Sauvage 
De  vifiterainil  les  Gens. 

Pour  les  régaler  de  quelque  choie  de 
meilleur.,  ce  qu'ils  venoient  peut-être- 
diercher  5 je  les  fis  bien  déjeuner  eiï 
V lande  & en  Poiiloa  y ils  croquaient  le: 
B icu.it  du  meilleur  apetk  du  monde  , Sc 
b®u  voient  l'Eau  de  vie  av  .c  un  grandi 
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déliée  , moins  fobrement  que  nous  ^ ils  era 
iont  altérez  , fk  je  crois  qu'ils  auroient 
bien  vuidé  ma  Cave  fans  en  être  fous* 
Je  remarquai  en  eux  une  àétion  qui  m'é- 
difia beaucoup  f c'eft  qu'en  fe  mettant 
à table , ils  firent  dévotement  leur  Prière, 
& le  Signe  de  la  Croix  , 3c  en  Portant  ils 
rendirent  grâce  avec  la  même  pieté. 

Ils  pottoient  à leur  col  chacun  un  Chapelet 
En  maniéré  de  Scapulaire  „ 

Avec  un  petit  Reliquaire 
Coufu  dans  un  morceau  de  Drap , ou  dse 
Droguet. 

ils  avoient  reçu  le  Bap.tême  , 

Deur  péché  d’origine  avoit  été  lavé- 
Par  un  Prêtre  d’un  zeîe  extrême. 

Que  la.  mort  depuis  peu  leur  avoit  enlevé. 

Par  un  Signeiis  firent  comprendre 
Qujîs  l’avoient  enterré  dans  un  Bois  d*a>- 
l’entour  , 

Je  voulus  dés  le  même  jour 
Par  curiofité  m’y  rendre. 

Je  n’y  fus  pas  fi- tôt  que  je  vis  fon  Tombeau> 

1 1 ctoit  fait  de  pieux  couverts  d’écorce  d’arbre  , 
.yoBt^plui  lotu,  que  rond  en  forme  de  betecau. 
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Le  corps  étoit  couvert , au  lieu  de  quelque 
Marbre, 

De  Cailloux  proprement  arrangez* au  niveau. 
Enfin  les  plus  contents  du  monde  , 

Ils  forcirent  de  nôtre  bord  , 

Et  pour  nous  témoigner  leur  joye  & leur 
tranfporr, 

Ils  tirèrent  un  coup  qui  retentit  fur  POnde*. 
* C’eft  peu  , dira  quelqu’un  , il  falloir  trois 

faîuts , 

Us  n avoient  qu’un  Eufil  ,.,pouvoîent-ils  faire 
plus  T 

Je'  leur  avois  donné  de  la  munition  pour 
nfatraperdu  Gibier,  & iis  m’enauroient: 
aporté  fans  doute  , mais  le  vent" s’étant 
rendu  favorable  la  nuit  fui  vante  , pour 
fcrtir  de  ce  Havre  où*  nous  avions  pris 
tout  ce  qu’il,  nous  falloir  ^ nous  apareil- 
lâmes  dés  le  matin  pour  continuer  notre 
route.  Nous  crûmes  le  long  de  la  Cote 
que  ce  bon  vent,  nous  conduirok  jufqn’oüs 
nous  voulions  aller  ; mais  apres  nous 
avoir  portez  juiqu’à  la  porte  , umautrg 
^ent  nous  empêcha  d’entrer.. 
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Les  Vents  font  des  Démons  empreflez  â 
niai  faire , 

Pour  Tyran  chacun  a le  fien  , 

Le  meilleur  à. quelqu'un  ne  fait  jamais  dé 
Bien. 

Q^e  pour  erre  a d’autres  contraire 
Q^£l  Portier  3 Je  ne  puis  m’en  taire 
Q^el  maudit  Portier  de  malheur  1 
Un  Suifle  avec  fa  Haiebarde 

* * 

Ne  feroit  pas  fi  bonne  garde 
A la  porte  cPun  grand  Seign  ur  ; 

0n  pour toit  le  gagner  , & le  tendre  'tr«~ 
table 

four  Or  3 ou  pour  Argent  > mais  Iuy,pas- 
pour  le  Diable. 

'Celuy-  qui  vint  ft  mal  a propos  s opo- 
™ a notre  entrée  dans  le  Port  , nous 
jetta  bien  loin  fur  les  Bords  du  Menaiie, 
ou  de  1 M il e G avee.  U nous  fëmbla  qu’il 
v ou, ut  pendant  trois  jours  nous  baloter 
au  tour  de  ce  rivage  * mais  enfin  apres* 
nous  avoir  donne  tanc  d'exercice,  ii  nous.  I 
permit  drille-  mouiller  au  'Porc  Royal,  - 
Jieu  de  notre  tieihuadon  3 & cil.  nciu? 
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fûmes  cinquante  - quatre  jours  a nous 
rendre. 

Je  reconnus  des  bords  de  l’Onde , 

Que  ce  Porc  nétoit  pas  le  mieux  nommé 
du  monde  > 

je  fus  pourtant  ravi  de  me  trouver  dedans  , 
Bien  loin  à l’abry  de  tous  les  vents*. 

Les  Humiers  hauts  avec  audace  , 

Kous  nous  aprochions  de  la  place , 

Si  je  puis  luy  donner  ce  nom  , . 

Quand  par  des  cris  aigus  qui  fortoient  d 
Dragon , 

On  nous  fit  l'horrible  menace 

De  nous  couler  à.  fond  par  des  coups  de 
Canon. 

Ce  Dragon  etoit  un' Navire  de  Roy 
qui  avoir  aporte  de  Rochefoi  t les  Pio~ 
vifions  de  guerre  & de  bouche  neceffai- 
fes  à P laitance  , & an  fort  de  la  Ri- 
vière Saint  Jean  ; mais  pendant  qu’il  nous 
menacoit,  il  avoir  plus  de  peurquenous  ; 
les  Officiers  & les  Matelots  fe  mirent 
tous  fous  les  armes , & voicy  pourquoy  : 
Ils  avoient  apris  par  quelques  Sauvages 
qu’un  Forban  alloit  & venoitfutlaCote, 
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& que  s’ils  ne  prenoient  garde  à eur. 
ilpourroit  bien  learjoiier  d’un  tour. 


Cet  avis  écoit  falutaire , 

Ils  craignorent  plus  fes  coups  >.que  ceux  dur 
vent  contraire , 

Et  quand  ce  que  l’on  craint  canfe  une  grand# 
peur. 

On  croit  toujours  le  voir  , rien  n’eft  plus 
ordinaire  • 

Ils  nous  firent  le  deshonneur 
De  nous  prendre  pour  un  Corfàire. 


& ils  avoienc  pu  pointer  les  Canon' 
contre  NaviEe  U nous  auroi^ 

u mal  traitez,  dans  leur  terreur  pa. 
nique  ils  auroient  fans  doute  fait  caina, 
ge  , & nous  auroient  peut-être  .V  abî- 
nier  leurs  coups. 


Pour  alJarmer  comme  eux  tout  le  Pays 
Sauvage  , 

Ec  pour  en  apelier  le  Peuple  à leur  bef0jn  , 
Si-tôt  qu'ils. nous  virent  de  loin , 
i.eur  foudroyant  Canon  étonna  le 
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Ils  tirèrent  trois  coups  à charge  de  boulet , 
Le  dernier  feulemen.  de  nous  fe  fit  en- 
tendre , 

•Etant  à la  portée  au  plus  du  Pifioîet , 

IiS  auroient  mis  nôtre  Navire  en  cendre. 
J’avois  penfé  périr  avant  que  d’y  monter  , 
Le  Ciel , le  jufte  Ciel , voulue  Lien  m’tn  dé- 
fendre , 

Il  me  fit  encore  éviter 
Un  fifunefle  fort  avant  que  d’en  defeendre* 

Pendant  quils  craignoîent  delà  forte  5 
il  fallut  cependant  mouiller  un  peu  au- 
îefllis  d’eux  , Sc  que  notre  Capitaine  fit 
mettre  la  Chaloupe  â l’eau  pour  aller  â 
Æur  bord  calmer  dans  leurs  cœurs  une 
crainte  fi  vaine  , fa  prelence  les  eut  bien- 
:ôt  raflarez  , & ils  ne  fc  battirent  qu’à 
:oups  de  Verre.  Pendant  ce  temps-là  les 
Habitans  avoient  porte  dans  les  Bois  à 
leurs  cachettes  leurs  meilleurs  effets. 
Qmnd  nous  fûmes  defeendusà  terre,  8c 
l]u  ils  fçurent  que  nous  étions  de  leurs 
mais , Nous  vîmes  les  Charettes  revenir 
■outes  chargées.  Je  confinerai  la  fituadon 
du  lieu  qui  me  parut  allez  belle  : Le 
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Terrain  du  Port  Royal  peut  avoit  unê 
demi-lieue  de  long  , 8c  prefque  autant  de 
large.  Les  maifons  qui  font  fituees  dei- 
fus,  8c  allez  loin  les  unes  des  autres , ne 
font  que  des  -Chanvieres  fort  mal  bou- 
filées , avec  des  cheminées  d’argille.  Ce 
fpedacle  ne  me  plaifoit  point  du  tout,  & 
8c  je  me  difois  dans  mes  Réflexions  Poe- 

tiques, 

Dans  quel  Pays  Sauvage,  ô Ciel  1 fuis- je 
venu  ! 

Rien  ne  s’offre  à mes  yeux  que  des  Bois, 
des  Rivières , 

Des  Mafurcs  & des  Chanvieres , 

De  l’état  de  ces  îieuxq’étois  mieux  prévenu. 
Comment  y Faire  rcfidence  / 

Quel  image  de  pauvreté  ! 

?Jc  fuis  déjà  bien  fou  de  la  Nouvelle  -France 
Avant  que  d’en  avoir  goûté 
Que  j’y  vais  faire  penitence 
De  la  Vieille  que  j’ay  quitté  1 

Deux  Commis  qui  dévoient  y refter 
avec  moy  penfoient  de  même  : Je  de- 
mandai l’Egiife  que  je  ne  pouvais  re- 
connoîtr-e  , n’étant  pas  autrement  bâtie 

que 
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que  les  autres  maifons  , 8c  que  j’aurois 
plutôt  prife  pour  une  Grange,  que  pour 
un  Temple  du  vray  Dieu  : Comme  j'y 
allois  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il 
m’avoit  faite  d’être  arrivé  heureufiement, 
j’aperçus  Monfieur  le  Curé  qui  venoit 
au-devant  de  moy  $ nous  nous  fîmes  des 
compiimcns  réciproques  > enfuite  deqnoy 
il  me  conduifit  à l'Egide , &me  fie  Thon- 
neur  de  me  prefenter  de  l’Eau-benite: 
Je  fis  ma  Priere  , 8c  après  cela  Monfieur 
te  Curé  me  fit  entrer  dans  fa  chambre 
mal  meublée  , qui  eft  au  bout  de  PEglifè, 
y attenant  contre  l’ordre  des  Pre/biteres» 
Il  me  régala  de  piufieurs  fortesde  Pom- 
mes que  je  trouvai  fort  bonnes  > quoyque 
Sauvages.  C’eft  un  fort  honnête  homme 
qui  a beaucoup  de  mérite  & de  zele  pour 
[es  Paroi ffiens , 8c  qui  fait  dans  PAcadie 
a fonétion  de  Grand- Vicaire  de  Monfei- 
gneur  l’Evêque  de  Quebec.  Il  rn’acom- 
pagna  pour  voir  une  maifonque  jeioiiai, 
die  avoit  fervi  auparavant  d’Eyiife  * 
détoit  la  plus  grande  du  lieu  , elle  étoït 
:ompofée  de  trois  pièces  en  bas  , de  gre- 
niers défias  , & d'une  cave  maçonnée 
fous  la  pie£e  du  milieu.  Je  trouvai  que 
je  ferois  allez  bien  logé  pour  le  Pays. 
Je  ne  vins  pour  l’habiter  que  trois  ou 
quatre  jours  après  mon  arrivée,  je  me 
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promenai  3 Sc  conlîderai  plus  particulière^ 
ment  ce  qu’il  y a voit  à voir  dans  ces 
lieux. 

De  quel  côté  qu’on  puilfe  regarder  . 

Le  Terrain  en  eft  agréable  , 

L’entrée  en  eft  étroite  & facile  à garder , 

■On  y pourroit  conftruire  une  Ville  impre~ 
nable. 

Sur  un  haut  entouré  de  deux  petits  Marais , 
La  Place  en  feroit  fort  jolie  , 

Et  là,  chaque  famille  enfin  mieux  établie 
Y pourroit  trouver  des  attraits. 

Dans  ces  Marais  le  Bœuf  fçait  tirer  la 
Chaîne  3 

Us 'fournirent  de  Bleds  les  Peuples  de  ces 
lieux  , 

Plus  loin  on  voit  des  bois  d’une  grande 
étendue  , 

Dont  les  arbres  divers  élevez  jufqu’aux 
Cieux , 

Pont  par  tout  douter  à nos  yeux' 

.S’ils  Portent  de  la  terre , ou  tombent  de 
» 

la  nue. 


I 
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fieux  Rivières  donc  ce  terrain  eft  pref- 
que  environné  ne  font  pas  un  Ipeétacle 
moins  charmant  à la  vue.  La  première 
qu’on  apelle  de  Dauphin  3 eft  large  com- 
me la  Serre  ; elle  vient  de  fept  ou  huit 
lieues  au-deflus  du  Port  Royal  3 8c  des 
deux  cotez  il  y a des  Habitations  éloignez 
plus  ou  moins  les  unes  des  autres.  Il  y a 
par  endroits  d’aflez  belles  prairies  le  long 
de  fon  cours.  Au -de  flou  s du  Port  Royal 
il  y a de  même  encore  des  Habitations 
fur  cettte  Riviere  3 8c  queîq^s  Courts 
auffi-bien  plantées  de  Pommiers  qu.  v** 
Normandie  5,  avec  cette  différence  que  ces 
arbres  ne  font  pas  greffez.  Ces  Habitations 
vont  préfque  julqu’à  une  Ifle  qu’on  apelie 
Plfle  aux  Chevres  3 8c  qui  eft  diftante 
d’une  lieue  du  Port  Royal.  Au-deflbus 
de  cette  Ifle  la  Riviere  forme  le  Baffin 
epi  va  jufqu’à  la  Mer  ; il  a environ  deux 
lieues  de  long  8c  une  de  large  3 il  eft 
parfaitement  beau  3 8c  Fon  trouve  par 
tout  bon  mouillage.  Deux  Redoutes  à 
chaque  côté  du  Paflage  en  pourroient 
défendre  l’entrée  qui  ma  pas  plus  de 
cent-cinquante  pas  de  large.  L’autre 
Riviere  qu’on  apelle  du  Moulin  3 8c  qui 
va  fe  répandre  dans  celle  que  je  viens 
de  marquer  3 n’a  pas  plus  d’une  lieue  de 
fong  y8c  eft  beaucoup  plus  étroite  qi\e 

El 


1 autre.  U y a trois  Moulins  defTus  * un 
à Bled  * 5c  deux  à Planches  , avec  trois 
ou  quatre  habitations.  Le  flux  monte 
jufqu  au  haut  de  celîe-cy  , 5c  ne  va  pas 
fi  loin  dans  l’autre  à caufe  de  fa  longueur. 
Ce  Pays-là  eft  aiîez  fertile  , il  produit 
toutes  iortes  de  Legumes  5c  allez  de 
Fruits  , du  Bled  fuflîiamment  , 5c  on 
y a Chair  5c  Poifîon  , des  Volailles  , 5c 
toutes  fortes  de  Gibier,  mais  j’en  parle- 
rai plus  amplement  quand  je  le  connaî- 
trai mieiu*. 

Je  faifois  aflcz  bonne  chere  , 

J’avois  porté  de  bon  vin  de  Bordeaux  * 

En  le  buvant  je  ne  (bngeois  plus  guère 
Aux  dangers  que  ) avais  encourus  fur  les 
eaux. 

, A terre  on  a bien-tôt  oublié  la  mifere 
Qoe  la  Mer  caufe  en  fon  trajet  à 
C’eft  une  peine  de  le  faire  , 

C'eft  un  plaifir  de  l'avoir  fait. 

Lorfque  je  me  trouvons  dans  un  état 
il  paifible  , & que  je  croyois  ne  devoir 
plus  craindre  la  fureur  des  vents,  le  plus 
terrible  qui  fût  jamais  ne  pouvant  exer- 
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Cèf  fa  cruauté  fur  nous^  fembla  vouloir 
$5en  déchaîner  avec  plus  de  violence  fur 
nôtre  Navire  dans  le  Port.  Il  n en  fut 
jamais  un  fi"  grand  dans  le  Pays  3 félon 
Paveu  trop  véritable  des  plus  vieux  Ha- 
bitans.  Il  foufloit  avec  tant  d’impetuo- 
fité  qu’il  brifa  les  Cables  du  Navire  à 
T Ancre.  Une  Barque  qui  y étoit  atta- 
chée , & dans  laquelle  onavoit  déchargé 
toutes  les  marchandifes  dont  j’avoïs  la 
direélion  , pour  îés  porter  le  lendemain 
au  Magazin , ne  put  pas  en  fbûtenir  le 
choc  3 elle  fut  renverfée  5 6c  coula  basr 

Quel  trille  accident  î quel  dommage* 

Des  Matelots  prefque  noyez  , 

Qui  s’êtoient  fauvez  à la  nage  * * 

Vinrent  encore  tout  effrayez  , , 

M’anoncer  ce  fâcheux  Naufrage  Jp 
0’étoit  au  milieu  de  la  nuit  , 

Je  ne  dormois  point  dans  mon  lit , * 
fendant  un  fi  grand  vent,  pouvons  feâr 
tranquille  l 

» J’en  entendis  plutôt  leur  bruit , , 

Et  du  iommeil  alors  j’abandonnai  F^r 
jtilc^- 
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Je  pris  pour  y courir  le  chemin  le  plus  côurt  ^ 
Mais  que  me  fervit  de  m’y  rendre  ? 

Pour  voir  clair  il  fallut  attendre 
Que  l’Aurore  mouvtît  la  barrière  du  jour 
Bile  ne  fut  que  tard  y mais  que  trop  tôt  ou- 
verte 

Pour  un  fpeûacle  fi  fâcheux  > 

De  la  Barque  & des  biens  entaffez  dans 
fon  creux  > 

Dans  le  moment  je  crûs  la  perte. 

Il  n’en  parut  qu*un  bout  & le  mât  à mes 
yeux  , 

Jamais  tel  accident  ne  furvint  dans  ces 
lieux  » 

Je  defeendis  plus  bas  r & je  vis  fur  la  Rive*  j 
Des  Bariques  & des  Balots 
Pouffez  & brifez  par  les  flots  * 

Je  crûs  le  refie  à la  Dérive. 

Quelle. peine  l quel  embaras 
Dans  un  naufrage  anffi  funefle  i 
Pour  fauver  du  débris,  le'  déplorable 
refie , 

, Quatre  j ours  ne  fuirent  pas* 
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. Nous  n’avions  à baffe  Maree 
Que  deux  heures  aménager  ^ 

Ce  n’étoit  pas  affez  , dans  un  fi  grand  danger^ 
il  eût  au  moins  fallu  d’un  long  jour  la 
durée  , 

Ce  fut  un  embaras  nouveau 
Lorfque  Ion  fie  lécher  toutes  les  Marchan- 
dées y 

Il  les  fallut  d abord'  laver  à la  douce  eau  * 
les  expofer  à l’air  par  diverfes  reprifes  , 

Et  le  temps  pour,  cela  ne  fut  jamais  moins 
beau. 

Si- tôt  qu*on  les  avoir  quelquefois  étendues  * 
Il  les  falloir  ôter  , quels  mouvemens  divers  f 
Quelle  dépenfe  jointe  à tant  de  maux 
foufferrs  ! 

Combien  en  eut-il  de  perdues  ? 

Lorfque  j’y  penfe  * helas  ! Moy-méme  je 
me  perds. 

I/Ouragant  (ans  pareil , réchouëment  diâ 
Navire  > 

De  toute  éternité  nous  étofent  refervez , 
Qgel  étrange  malheur  l je  ne  puis  trop  je  dire* 
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Goncevez-le  fi  vous  pouvez , 

11  eft  plus  aifé  qu’à  décrire. 

Il  ne  falloit  plus  qu’un  Forban  * 

Dont  les  Pirates  pleins  de  rage  , 

Seroient  venus  infpirez  par  Satan 
Piller  ce  qu’on  avoit  retiré  du  naufrage. 
Que  dis- je  ? Peut-il  être  un  fi  cruel  de&in  t 
Peut*  être  ferions- nous  mêlez  dans  le  butin 
Mais  fo  mm  es-- nous  exempts  d’un  fort  fi  dé 
plorable?' 

Quand  j’y  penfe  , je  fens 
ventable  t 
Et  la 

main. 
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Di  fou  s d'abord  que  trois  feules  Habi- 
tations fonde  partage  d’un  fi  grand  Pays5 

que  les  Habitans  de  ces  iieux-là  ont 
les  mêmes  occupations.  Le  Port  Royal  , 
eft  la  prymiere  x 8c  je  n'ay  rien  à ajouter 
au  Planque  j'en  ay  fait.  La  fécondé,  font 
les  Mines  & Beaubaflin.  La  troifiéme  : 
Je  n ay  point  été  à ces  deux  dernieres , 
ainfi  je  n'en  ferai  point  la  Defcription  ; 
je  fçai  feulement  que  les  Mines  fournif- 
lent  plus  de  Bled  que  tout  le  refte  du 
Pays  par  le  defiêchement  qu'on  a fait  dè 
les  Marais  qui  font  allez  étendus  3 &l 
que  les  Habitans  du  Port  Royal  y ont 
établi  leurs  enfans  dans  les  concefïïons 
qu'ils  y ont  achetées  pour  peupler  le 
Pays  & le  rendre  fécond  ; ils  miffilfent 
en  tout  cela  fort  bien.  A l'égard  de  Beau- 
baffin  3 qu'on  nomme  ainfi  par  fa  fitua- 
tion  3 c eft  1 Habitation  la  moins  peuplée  9 
&c  qui  produit  auiïî  le  moins.  Le  Climat 
de  tous  ces  lieux  eft  égal  à celuy  delà 
Fiance  3 c eft  nrefque  le  même  degré y 
FEcé  y eft  aufiï  chaud  , mais  l'Hyvery 
eft  plus  froid  : Il  y.  neige  prefque  tou- 
jours dans  cette  faifon  , & les  vents  qui 
ion  filent  font  fi  froids  qu'ils  gelent  le 
viftge  y on  n'ofe  fouir  pendant  ces  fou- 
di  ilies  3 c eft  le  nom  que  [les  Habitans 
donnent  au.  temps  quand  il  neige  8c.  ventq: 
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beaucoup  coût  à la  fois.  Si  les  neiges  y 
ondoient  comme  en  France  par  des  dé- 
gels , il  riy  feroit  pas  plus  froid  : mais 
slles  durent  lepc  ou  huit  mois  fur  la 
:erre  , 8c  particulièrement  dans  les  Bois  „ 
Sc  cqQl  ce  qui  en  rend  l’air  fi  glaciaL 

De  ce  féjour  les  Rabîtans 
Où  chacun  pour  vivre  travaille  * 

Ne  laifïcnt  pas  d’être  contens  > 

©n  ne  leur  parle  .point  ny  d’impôts  ny  db 
Taille , 

Ils  ne  payent  quoy  que  ce  foit , 

Chacun  fous  un  mftique  toit 
Vuideen  repos  fallu che  & fa  Futaille,, 

.£t  fe  chauffe  bien  en  temps  froid  , 

Sans  acheter  le  Bois  denier  ny  maille  : 

Où  trouve-t-on  des  biens  fi  doux -i 
Ce  Pays  pourroit  être  un  Pays  de  Cocagne., 
S'il  avoit  feulement  un  Coteau  de  Cham- 
pagne 3 

Il  feroit  le  meilleur  de  tous. 

Mais  on  n’y  fait,  que  de  la  Biere  avec 
des  fommitez  de  Sapin , dont  on  fait  une 
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forte  déco&ion  qu’on  entonne  dans  une 
Barique  où  ii  y a du  Levain  ôc  de  la 
Melallè  5 qui  eft  une  efpece  de  Syrop  de 
Sucre  de  couleur  de  Raifîne.  Tout  cela 
fermenté  enfemble  pendant  deux  ou  trois 
jours  : Qjand  la  fermentation  eft  paflee* 
les  matières  fe  r ail  oient , &c  Ton  boit  la 
Liqueur  claire  qui  n’eft  pas  mauvaifei 
mais  la  plus  ordinaire  boifibn  eft  l’Eau, 
ôc  ceux  qui  ne  boivent  pas  autre  chofe-, 
ne  Liftent  pas  d’êcre  vigoureux  5 ôc  de 
reftfter  au  travail , parce  qu’ils  mangent 
beaucoup  3 ôc  qu’ils  ne  travaillent  pas 
toujours. 

L’oyfiveté  leur  plaît , ils  aiment  le  repos  * 
De  mille  foins  fâcheux  le  Pays  les  délivre  , 
N’étant  .chargez  d’aucuns  Impôts  . 

Ils  ne  travaillent  que  pour  vivre. 

Ils  prennent  le  temps  comme  il  vient. 

S’il  eft  bon  ils  fe  réjoiirflenc , 

Et  s’il  eft  mauvais  ils  pacifient , 

Chacun  comme  il  peut  fe  maintient. 

Sans  ambition  9 fans  envie , 

Ils  attendent  le  fruit  de  leurs  petits  travaux  , 
Et  l’aveugle  fortune  en  les  rendant  égaux 
Les  exempte  de  jaloufie. 


Dans 
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Dans  ce  Pays  les  Habitans 
Se  donnant  au  travail  peu  de  grandes 
fatigues , 

Font  à leurs  femmes  maints  enfans  , 

Car  ils  n’ont  point  d’autres  intrigues* 

De  la  vertu  c’eft  le  féjour  , 

Elle  eft  bien  rare  ailleurs  dans  le  temps  où 
nous  fommes  ; 

Les  Femmes  n’ont  rien  pour  les  Hom- 
mes , 

Si  l’hymen  ne  permet  l’amour. 

Il  leur  infpire  feu!  fes  amoureufes  fiâmes  * 

Et  je  puis  dire  à leur  honneur  , 

Que  la  fagefle  & la  pudeur 
Sans  pouvoir  fur  trop  d’autres  Femmes, 
Pour  regner  dans  ces  lieux  ont  paiïe  dans 
leurs  Ames.  • 

Un  Pere  , une  Mere  chez  eux 
Ne  gardent  pas  long-temps  une  Fille 
nubile  ; 

La  garde  cependant  n’en  eft  pas  difficile , 
Selon  leurs  voiontez  elle  réglé  fes  vœux. 
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Si  quelque  tendre  Amant  vient  déclaîer  Tes 
feux. 

Et  que  la  Maîtrefle  y réponde  , 

L'hymen  les  unifiant  tous  deux  > 

Ils  iront  plus  qu’à  peupler  le  Monde*: 

C’cft  ce  qu’ils  font  aufii  le  mieux  , 

Ne  partageant  point  leur  tendrefle. 

Dés  les  premiers  rranfports  de  la  vert# 
Je  une  fie  ? 

Ils  font  bien  des  enfans  jufqu’à  ce  qu’ils 


Deux  couples  voifîns  5 8c  bien  unis  par 
Tamour  6c  Thymen,  ont  fait  à Tenvy  l’an 
de  l’autre  chacun  dix-huit  Enfans  tous 
vivans^  c’eft  êtrve  fort  habiles  en  ce  mé- 
tier ; cependant  un  autre  couple  a été 
jufqif  a vingt-deux  j 6c  en  promet  encore 
davantage. 

Plus  qu'ailleius  on  s’y  mes-allie , 

On  ne  regarde  point  a la  condition  , 

Dans  fon  tranfporr  on  fe  marie , 

Rien  ne  rebutte  , tout  efi  bon  , 
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Xe  Noble  dans  fa  Couche  , ou  plutôt  fa 
Cabane , 

Pour  étendre  fa  race  admet  la  Païfanne 
Et  lorfque  par  un  coup  fatal  , 

La  Parque  vient  couper  le  Lien  Conjugal , 

Et  que  fans  nul  égard  l'Homme  Noble  elle 
emporte , 

La  Veuve  moins  fenfibie  à la  Mort  qu’à 
l’Amour  , 

A fon  premier  état  faifant  un  prompt  retour  ? 
Reprend  un  Mary  de  fa  forte. 

Par  cette  nouvelle  union 
Elle  perd  le  titre  de  Dame* 

Pour  contenter  fa  pailion , 

C’eft  ainfî  qu’eu  fait  une  Femme. 

€reft  fçavoir  le  fecret  d’avoir  pour  Heritiers 
Des  Nobles  & des  Roturiers. 

©n  voit  de  même  auiîi  par  la  Foy  Conjugale 
Une  Fille  de  qualité  , 

Plutôt  que  de  refter  Veftalc* 

Avec  un  Roturier  perdre  fa  dignités 
Malgré  l’Alliance  inégale  > 

On  veut  avoir  pofterité. 
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Prefque  dans  tomes  les  familles  on 
voit  cinq  8c  fixËnfims  , 8c  fou  vent  beau- 
coup plus  ; il  faut  voir  comme  la  mar- 
maille y fourmille;  & fi  Ton  ne  va  point 
là  comme  ailleurs  en  Peilerinage  pour  en 
avoir,  ils  le  fuivent  de  prés  > 8c  Ton  di- 
roit  qu  ils  font  prefque  tous  d’un  même 
âge. 

Dans  un  Pays  qu’on  va  rarement  feconrir  , 
Et  qui  fouffre  fouvent  la  derniere  mifere  , 

On  s'étonne  de  voir  que  le  Pere&  la  Mere 
De  leur  petit  travail  en  puifient  tant  nourrir. 

Mais  c’eft  la  richefle  du  Pays  > quand 
ils  font  en  état  de  travailler , ce  qu’ils  font 
de  bonne  heure;  ils  épargnent  à leurs 
Peres  des  journées  d’hommes  qui  coû- 
tent là  vingt-cinq  8c  trente  fols  , & cela 
va  à une  dépenfe  qu’ils  ne  fçauroient  faire. 
Il  en  coûte  beaucoup  pour  accommoder 
les  terres  qu’on  veut  cultiver , celles  qu’ils 
apellent  Hautes  , 8c  qu’il  faut  défricher 
dans  les  Bois  ne  font  pas  bonnes  , le 
grain  n’y  leve  pas  bien,  8c  quelque  peine 
que  Ton  prenne  pour  le  faire  venir  par 
des  Engrais  dont  on  a très- peu  , on  n’y 
reciieilie  prefque  rien  , 8c  on  eft  quel- 
quefois contraint  de  les  abandonner.  Il 
faut  pour  avoir  des  Bleds  delfecher  les 
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Marais  que  la  Mer  en  pleine  marée  inon- 
de de  fes  eaux  , de  qu’ils  apeilent  les 
Terres  Baltes  ; celles-là  font  alfez  bon- 
nes mais  quel  travail  ne  faut-il  pas  faire 
pour  les  mettre  en  état  d'être  cultivées  ? 
On  n’arrête  pas  le  cours  de  la  Mer  aifé- 
ment  ; cependant  les  Acadiens  en  vien- 
nent à bout  par  de  puillàntes  Digues 
qu'ils  apeilent  des  Aboteaux  , Se  voie  y 
comment  ils  font  ; ils  plantent  cinq  ou  (ïx 
rangs  de  gros  arbres  tous  entiers'  aux 
endroits  par  où  la  Mer  entre  dans  les- 
Marais  Se  entre  chaque  rang  ils  cou^ 
ehent  d’autres  arbres  de  long  les  uns  fur 
les  autres  , & garnirent  tous  les  vu  ides 
fi  bien  avec  delà  terre  glaife  bien  battue* 
que  Beau  n’y  fçauroit  plus  palier.  Il$ 
ajuftent  au  milieu  de  ces  Ouvrages  un 
Eifeaude  maniéré  qu’il  permet  à la  marée: 
baffe  , à l’eau  des  Marais  de  s’écouler 
par  fan  impulfion  , Se  d éfend  à celle  de 
la  Mer  d’y  entrer.  Un  travail  de  cette 
nature  qu’on  ne  fait  qu’en  certains  temps 
que  la  Mer  ne  monte  pas  fi  haut:,  coûte 
beaucoup  à faire  , Se  demande  bien  des 
journées  ; mais  la  moillon  abondance 
qu’on  en  retire  dés  la  ieconde  année* 
après  que  l’eau  du  Ciel  a lavé  ces  terres  * 
dédommage  des  trais  qu’on  a raies.  Com- 
me elles  apa*  tiennent  à pliifieurs  , ris  j 

G j 
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travaillent  de  concert  : Si  ce  n’étoit  qu5à 
un  Particulier  , il  faudroit  quJil  payâc 
les  autres  * ou  bien  que  dans  d’autres 
travaux , il  leur  donnât  autant  de  jour- 
nées qu’on  en  auroit  employé  pour  luy* 
8c  c’elt  comment  ils  s’accommodent  or- 
dinairement entre  eux. 

Faifonsicy  l'Apologie 
De  divers  Habitans  delà  vafte  Acadie, 

Ma  Mufe  , il  faut  s'en  aquitter  , . 

Et  nous  ne  fpurions  trop  vanter 
Leur  adreffe  & leur  induftric. 

Sans  avoir  apiis  de  métiers  > 

Iis  font  en. tout  bons  Ouvriers, 

Il  n’eft  rien  dont  ils  ne  s’aquittent^ 

Cent  befoins  divers  les  excitent 
A fe  donner  ce  qu’ils  n’ont  pas  , 

De  leur  laine , ils  fe  font  Habits  > Bonnets 
& Bas. 

Ne  fe  diffcinguant  point  par  de  nouvelles, 
modes , 

Ils  portent  toujours  des  Capots, 

Et  fe  font  des  Souliers  toujours  plats  & 
commodes 

De  peaux  de  Loups- Matins  & de  peaux 
d’Ongnaux.  * 
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De  leur  lin  , ils  fe  font  encore  de  la  Toil.'e  , 
Enfin  leur  nudité  par  leur  travail  fe  voille. 
Quand  l’efpric  de  l’invention 
N’opere  rien  dans  leur  cervelle  , 

A voir  feulement  un  modelle  > 

Ils  trouvent  tout  aifé  pour  l’execution  s» 
C*eft  comme  faire  un  Vers  à moy  quand  j’ay 
la  rime: 

Loin  de  les  rebuter  l'ouvrage  les  anime  , 
De  mille  diffcrens  iis  font  venus  à bout , 

Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  déenvois  tout. 

Pour  prouver  leurs  talents,  je  vais 
dire  feulement  un  Ouvfltge  où  j’eus 
quelque  part.  Ils  n’a  voient  de  leur  vie  vu. 
conftruire  ny  Barque  , ny  Chaloupe  ; & 
cependant  dés  qu’ils  fçûrent  que  j’avois 
envie  de  faire  pêcher  de  la  Morue  , pê- 
che qui  1 eurétoit  inconnue  jufques  alors, 
ils  en  conftruifirent  fort  bien  , Sc  ils  en- 
treprirent avec  fuccés  de  les  conduire 
fur  la  Mer.  Enfin  ils  entreprirent  tous 
la  pêche  dans  l’attente  d’y  faire  du  profit. 
Je  leur  donnais  par  là  moyen  de  gagner 
mieux  leur  vie  , & moy  je  trouvois  mon 
compte  à prendre  leur  Poillon.  Sur  la 
fin  ae  l’Hyver  ils  fe  mirent  à faire  leurs 


80  V O Y A G E 

Chaloupes  qui  avoient  bien  vingt  pieds 
de  quille  pour  aller  courir  la  Mer  3 <S C 
tirer  de  Ton  fonds  dequoy  établir  mieux 
leur  petite  fortune  3 & dés  le  Printemps 
on  ne  voyoit  par  tout  fttr  la  côte  que 
Bâtimens  occupez  à prendre  * & à apor- 
ter  de  la  Morue  à des  magazins  qui  né 
lervoient  de  rien 3 & que  je  loiiois  pour  ’ 
•l:ur  faire  encore  plus  de  plaifir.  Pour 
payer  leur  Poiilon  je  leur  avois  donné 
d'avance  tous  leurs  beloins  3 & c’étoit  tin 
bien  qui  fe  répandoit  fur  toute  la  famille  ; 
il  étoit  bien  jufle  auffi  qu'il  y fut  parta- 
ge, car  le  Pere  3 la  Mere  & les  Enfans 
s’étoient  engagez  à cette  pêche  3 dans 
laquelle  ils  trouvoient  le  moyen  de  s'ac- 
quiter  de  leui^  dettes  3,  Sc  moy  celuy  d’en 
être  payé.  Je  vis  pendant  le  Printemps 
êc  l’Eté  faller  & mettre  en  pile  plus  de 
trente  milliers  de  Poillôn  ; auffi  me  don- 
na-t-on au  Port  Royal  par  reconnoilfan- 
ce  le  titre  de  Pere  des  Pêcheurs  : On  y 
pêchoic  prefque  autant  qu'à  Plaifance 
dans  i'I lie  de  Terre  Neuve  ? ce  qu’il  y 
a voit  de  différence  3 c'eft  qu’on  ne  faifoit 
pas  iecher  ia  Morue  ôe  qu'on  la  met- 
toit  en  verd  , ce  qu’on  n'avoit  pas  encore 
vu  dans  ce  Pays-ià..  Il  fautavoiier  qu’elle 
n’y  étoit  pas  fiprop;e3  ny  fi  bonne  que 
celle  du  grand  Banc  > mais  j’avois  de 
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fortes'  raifons  pour  ne  la  pas  faire  accom- 
moder autrement.  Enfin  j'eus  de  ces  Ha- 
bitans  pendant  fix  mois  plus  de  Poillbn 
qu'une  ancienne  & illuftre  Compagnie 
établie  dans  ces  lieux  pour  la  pêche  fè~ 
dentaire  3 n’en  a pu  tirer  en  vingt  ans. 

Di  Tons  encor  plus  à la  gloire 
De  tous  ces  Habitans  r\\s  Tont  bien  mérité  , 
Ne  fini  (Tons  pas  leur  Hifioire 
Sans  y mettre  un  beau  trait  de  leur  fidélité. 
Cent  fois  la  Nouvelle  Angleterre  , 

La  plus  voifine  de  leur  terre  , 

A voulu  les  fou  mettre  & ranger  fous  fa  Ioy  $ 
Us  ont  plutôt  fouffert  tous  les  maux  de  h 
guerre  > 

Que  de  vouloir  quitter  le  parti  de  leur 
Roy. 

De  tous  leurs  Beftiaux  le  carnage , 

De  leurs  maifons  le  brûlement  r 
Et  de  leurs  meubles  le  pillage , 

C’étoit  des  Ennemis  le  commun  traitement. 
Dans  quel  temps  marquoient-ils  avoir  tant  de 
confiance  ? 

Dans  le  temps  même  que  la  Iraqce 
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Nepouvoit  pas-  les  foulager  , 

Et  qu’on  leur  promettait  une  entière  afïî^ 
fiance  , 

S’ils  avoient  bien  voulu  changer. 

Ils  ne  fe  Iaiffoient  point-aller  à cette  amorce. 

Ils  ne  vouîoient  pojnt  être  Anglois, 

Et  de  tout  leur  courage  ils  défendoient  leur* 
droits  ; 

Contraints  de  ceder  à la  force  y 
• T^ous  vaibeus  qu’ils  étoient , iis  demeiir oient 
François. 

Les  Anglois  s’étant  enfin  rendus  maî- 
tres de  leur  Patrie^  étabiifloient  des  Gou- 
verneurs qui  leur  procui  oient  tout  ce  qui 
leur  etoit  necellaire  5 tant  pour  la  vie  3 
que  pour  le  vêtement  ; mais  ne  pouvant 
avec  tout  cela  gagner  leurs  coeurs  3 & 
ne  fe  trouvant  pas  trop  en  fureté  avec 
eux  3 ils  fe  retiroient  y & abandonnoient 
la  partie. . 


C eft  ainfi  qu’avec  fermeté 
Leur  zele  pour  Loiiis  s’eft-  toujours  fait 
connoîcre  •> 

Q^de  Peuples  réduits  à leur  extrémité  * 
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Pour  etre  plus  heureux  auroient  changé  de 
Maître;/ 

le  repos  & la  liberté  ,* 

Dont  depuis  un  long- temps  fous  ia  Iran  ce 
iis  joiiiflent, 

Peut-être  bien  les  affermirent 
A luy  garder  toujours  tant  de  fidelité. 

Mais  lorfcjue  de  l’autre  côté  , 

Je  regarde  le  bien  qu’ils  ,en  pouvoienr 
attendre  , 

Et  cjue  malgré  leur  pauvreté  * ' 

Iis  n'ont  jamais  voulu  s’y  rendre, 

^uand  1 interet  Pur  1 Homme  a tant  d'au- 
torité, 

Et  quon  en  voit  peu  s’en  défendre. 

Je  c-roy  que  pour  leur  Prince  un  amour  pur 
& tendre. 

Sur  l’attrait  du  profit  l’a  toujours  emporté  : 
Leur  mérite  eft  plus  grand & je  ne  puis 
comprendre 

‘Comment  ils  ont  tant  refiftc. 

Dans  un  fi  grand  Pays  où  le  Com- 
nerce  devr.oit  être  ouvert  à tous  pour 
établir-,  pas  un  Habitant  n’ofe  négocier , 


Voyage 

s’ii  entreprend  quelque  chofe,  même  avec 
ceux  du  Tays  d’une  Habitation! l’autre  ; 
on  le  trouble  par  un  beau  prétexte  , mais 
fpecieux  , & qu’un  vil  intereft  fuggere 
toujours , on  luy  prend  fes  bâtimens  , & 
on  rend  ainfi  des  lieux  qui  pourroient  de- 
venir fertiles,  toujours  deferts.  La  Cour 
n’a  jamais  été  bien  informée  de  ce  qui 
s’y  pâlie,  peut-être  le  fera-t-elle  bien-; 
tôt  , & que  tout  y changera  de  face. 
Nous  n’entendons  rien  au  Commerce, 
bon  François  que  je  fuis  , faut-il  que  je 
l’avoue  icy  , & qu’en  dépit  de  moy  je 
donne  des  loiianges  aux  autres  Nations  ! , 
Nous  fçavons  mieux  qu’elles  prendre 
des  Villes  , toute  l'Europe  en  eft  témoin, 
mais  nous  ne  fçavons  pas  fi  bien  établir 
des  Pays. 

Nous  n’avons  en  cela  jamais  fait  de  jaloux. 
Ce  n’eit  point  là  nôtre  genie  , 

En  matière  de  Colonie, 

, Les  autres  remportent  fur  nous. 

Voyons  îa  Nouvelle  Angleterre , 

Bâton  pour  le  Commerce  aujourd’huy  fans 
égal, 

Qnnirafique  fans  cefle  avec  toute  la  Terre  > 
Etoit  moins  autrefois  que  n eft  k Port  Royal  • 
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Qin  nous  retient  ? Qm  nous  empêche 
De  traverfer  toutes  les  Mers  , 

Et  de  tker  auili  de  cent  .Climats  divers , 

Les  retours  précieux  d’une  abondante  Pêche  5 
N avons-nous  pas  des  VaiHêaux  $c  des 
Ports  , 

Pourquoy  n allons-nous  point  négocier  fax 
P Onde., 

Et  puifer  dans  Ion  fein  les  immenfes  T refors 
Dont  elle  enrichit  tant  de  Monde-? 

Quel  bien  ne  reviendroft-il  pas 
Du  Bois  & du  PoiiTon  que  produit  P Acadie  f 
On  formerokde  P un  , Madriers  , Courbes  9 
Mâts  , 

L’autre  latisferoit  aux  befoins  de  la  vie. 

Elle  ferviroit  d’ Entre- Port’ 

Entre  les  Mes  & la  France  3 
Et  de  pauvre  qu’elle  eft  s’enrichirok 
bien- tôt  9 

En  fe  procurant  l’abondance. 

Les  Habitans  iroient  trafiquer  fur  les  Sots , 
Et  pour r oient  ruiner  le  riche  &,grand  Com- 
merce , 

Qu’avec  tant  de  fùccés  l’Anglois  Voifin 
exerce  , 


H 
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Et  feroîent  pour  leur  Prince  encor  des 
Matelots; 

Mais  ce  n’eft  point  là  mon  affaire , 

Lai  (Tons  à d’autres  ce  débat  , 

C’eft  à nos  Miniftres  d’Etat  , 

A remplir  leur  grand  miniflere  5 
Souvent  ils  ne  font  pas  d’état 
De  ce  qu’on  leur  fait  voir  , par  les  yeux  du 
Vulgaire  ; 

Cependant  lés  Acadiens  , 

Je  ne  fçaurois  encor  m’en  taire  , 
Exigeroieut  d’eux  les  moyens 
De  fe  tirer  de  leur  mifere. 

S'ils  commerçoient , ils  ne  Æroient 
pas  lî  oififs  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  * car  apres  avoir  énfeme'nce 
leurs  terres  & fait  la  recoke  , ils  n'ont 
prefqne  rien  à faire  ? par  bonheur  Tin- 
tcrvalle  eft  petit  entre  ces  deux  faiions  ; 
au  commencement  du  Printemps  011 
ierne  les  Grains  , ôc  fur  la  fin  de  l'Eté 
on  moiflonne.  Ce  n'eft  pas  comme  en 
France  ou  l'on  feme  ordinairement  dans 
le  mois  d'Oélobre , pour  ne  recueillir  que 
dans  le  mois  d'Aouit  fuivant.  Les  .Bleds 
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ne  pourroient  pas  yjpafiTer  THyver  fans 
mourir  à caufe  de  fa  rigueur.  Pendant: 
cette  rude  faifon  5 ôc  même  de  TAutom^ 
ne  , quelques-uns  vont  faire  la  chaflfe 
aux  Martres,  aux  Renards,  aux  Lou- 
tres , aux  Caftors,  aux  Ours,  aux  Ori- 
gnaux ou  Elans  ; mais  ils  trouvent  à cette 
Chalfe  bien  moins  de  profit  que  de  mal, 
& c'eft  cependant  comme  ils  paflentleur 
temps* 


LoiTque  les  Loups  Marins  dans  le  premier 
des  mois 

Vont  faire  leurs  petits  à terre  , 

Ils  peuvent  leur  faire  la  guerre-» 

Xt  profiter  a fiez  par  de  fangîahs  Ex- 
ploits. 

Sur  un  Roc  fpacîeux  environné  de  l'Onde  g 
S’afiemblent  tous  ces  animaux  , 

Pour  mettre  des  petits  au  Monde  ? 

Qm  ne  vivent  que  dans  les  eaux. 

Les  Hàbitans  peuvent  s*y  rendre 
Du  Port  Royal  dans  un  feu!  jour  » 

Mais  il  faut  doucement  defeendre  » 

Hic  pode r vite  à l’entour. 


Les  C ha  fleurs  n’ayant  plus  de  mefures  si 
prendre  3 

S’avancent  finie- Roc  d’un  gros  bâton  armez?» 
Et  par  le  bruit  qu’ils  font  entendre  , 

Les  animaux  tout  aflarmez  } 

Par  leur  fuite  à la  Mer  tâchent  de  fe  dé- 
fendre 

De  ces  Chaflèurs  à leur  perte  animez  ^ ^ 
Mais  étant  là  comme  enfermez  , 

Quelques  chemins  qu’ils  puiflent  prendre  , 

Ils  font  dans  leur  route  aflommez. 

Peres , Meres , Petits  , tout  s’enfuit  pêlé4 
.mêle  » 

Mais  on  rend  vains  tous  leurs  efforts.» 

Â droite  > à gauche  fur  leurs  corps  , 

Les  coups  tombent  dru  comme  grêle. 

Pour  peu  qu’ils  foient  bien  aflenes  », 

Et  qu’on  les  frape  par  le  nez , 

C’en  eft  fait  , J a Bête  demeure  , 

Par  tels  coups  elle  perd  les  fens , 

Et  quelquefois  en  moins  d’une  heure  , 

On  en  abat  cinq  ou  flx  cents. 

Ces  animaux  dont  les  peres  <S c les  meres 
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font  quelquefois  aùffi  gros  que  de  petits 
Bœufs  ^ 8c  les  Petits  comme  des  Veaux  * 
ôc  tous  gras  à lard  , font  fort  pezans  , 8c 
né  font  que  rouler  , ne  pouvant  courir 
fur  leurs  pieds  qui  font  fort  courts  , & 
faits  en  nageoires,  & les  Chaifeurs  ont 
tout  le  temps  qu’il  faut  pour  les  arrêter 
en  les  frapant,  comme  j’a y dit.  D’ailleurs* 
ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs  dents  pour 
fe  défendre  , quoy  qu’ils  en  foient  affez 
bien  fournis,  8c  qu’ils  ayent  la  tête  fort 
grofte , 8c  faite  comme  celle  d’un  Veau 
ils  ne  font  que  des  cris  , mais  impuiilans 
quoyque  terribles.  Cette  Chaile  eft  auiïî 
agréable  qu’elle  eft  utile  , & on  la  fait  à 
peu  de  frais.  Quand  on  a aporté  ces  ani- 
maux , on  en  ieve  la  grailfe  qu’011  fait 
fondre  pour  en  tirer  l’huile  , qui  eft  la. 
meilleure,  de  toutes  à brûler  ; 8c  qui  fe 
vend  le  mieux.  La  peau  fert  à faire  des^ 
Souliers  aux  Habitans  comme  aux  Sau- 
vages ; on  en  couvre  des  Bahurs  en 
France  & ailleurs  j les  vieux  Loups- 
Marins  l’ont  tachetée  de  noir  & de  blanc 
faie  , & les  jeunes  l’ont  toute  blanche  3 
le  poil  des  uns  8c.  des  autres  eft  .fort  court*-* 
Â l’égard  de  la  viande , . ceux  qui  aiment  : 
le  goût  faavagin  en  peuvent ...  manger 
mais  c’eft  un  fort  méchant  ragoût , queU- 
que  fauile  qu’on  y faife, 
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Parlons  de  ce  que  les  Acadiens  aiment; 
mieux  y & donc  ils  font  ordinairement: 
kuir  nouriture.  Ils  font  allez  difficiles  dans: 


ils  choiffiïènt  leurs  vian- 


fa,  quoyque  ce  ne  foie  pas  toujours 
fa  plus;  délicates,  dont  ils  ufent  ; rien, 
fabur  femble.  fi  bon  que  le  lard.,  & fans 
skim  rebuter  * ils  en.  mangent  deux  fois 
pair  jour  * ils.  le  préfèrent  aux  Perdrix  Sc 
aux  lapins  ^ dont,  on  trouve  beaucoup- 
dfa  les  lois  » auffi  ne  leur  font-il  la  Chai- 
fc  que  pour  les,  vendre. 


Je  ne  m’en  trouvais  pas  trop  mal , . 

Ce  qui  déplaît  à l’un .*  ell  à l’autre  agréable 
les  Perdrix  me  fembloîent.  d’un  fumet  ad- 
mirable r. 

It  fouyent  à vil  prix  j’en  fai  foi  s mon  regaK- 


M; 
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isl  If; 


Je  les  trouvois  enfin  bien  meilleures- qu  ea; 

• ■ 

France  r. 

Celles  d’Auvergne  8C  d’Angoumois- 
Ke  font  pas  à mon  goût  d’une  telle  exetk- 
lenee  ?.. 

Et  fi  pavois  a faire  choix 
Dans  un.fefiîn  entre  les  trois , 

Celle^  de  PAcadiq  auraient  la  p référencer  1 
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Mais  quand  je  vante  leur  bonté, 

Difons  des  autres  ravantage 
Elles  ont  bien  plus  de  beauté 
Que  de  fur, mes  voudraient  avoir  un  tel 
partage  ! 


U iie  chofe  eft  encore  a dire  en  faveur 
de  nos  Perdrix  , c5 eft  qu’elles  fon  : bobi- 
nes toute  l’année,  & que  les  Acadiennes 
perdent  dans  le  fort  de  Phy ver  tout  leur 
fumet  ; . c’eft.  un  grand  dommage , car 
fi  elles  font  plus  excellentes  que  les  neu- 
tres , elles,  font  encore  quaii  du  double 
plus  groifes.  Elles  ne  changent  jamais  de 
couleur  , , foit  . qu’elles  foient  encore,  en 
Perdreaux. , ou  qu’elles,  foient  devenues 
Perdrix.  > particulièrement  les  femelles, 
qui  font  toujours  toutes  g ri fes^ 


Un  brun  ob'fcur  s-j  mêle  , & faifiant  ua, 
émail , 

Il  les  rend  quelques  peu  plus  belles  3, 

Êeur  queue,  cit  allez  longue  & forme  ca 
Eventail 

Qn[  pourroit  avoir  cours  dans,  les  mod^s 
nouvelles^ 
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Bile  eft  large  , & les  rend  plus  legeres  au  vof, 
La  nacure  pourtant  leur  fît  de  bonne* 
ailes  y 

Une  hupe  leur  fert  de  petit  parafai , 

Leurs  pieds  font  bien  garnis  d'un  duvet  fin 
Sc  mol. 

Et  les  mâles  ne  font  difFerens  des  femelles  y 
Que  par  une  cravate  au  col. 

Elle  eft  allez  ample , & la  couleur  eiî- 
eff  changeante  , comme  celle  de  gorge 
de  Pigeon.  Elles  jperchent  fur  les  arbres, 
battent  des  ailes  quand  elles  entrent 
en  amour.  Elles  font  allez  de  bruit  de  ce 
battement  d'aîles , pour  le  faire  entendre 
de  loin  par  les  Challenrs  qui  les  pour- 
fuivent.  Quand  elles  font  de  compagnie, 
<&:  qu'il  y enaplulïeurs  fur  un  arbre,  on 
les  jette  toutes  à bas  Tune  apres  l'autre 
à coups  de  fiifil , fans  que  le  bruit  qu'ont 
fait  pour  faire  tomber  les  premières  faflè 
en  aller  celles  qui  relient.  Quand  la  terre 
eft  par  tout  couverte  de  neigé,  & qu'el- 
les ne  trouvent  plus  de  petites  graines  J 
elles  ne  mangent  que  le  bourgeon  des. 
arbres , & c'ell  ce  qui  les  rend  maigres  r 
& fans  goût... 


B £ r’Â  C A D I E. 

Eaîfons  des  Lapins  la  peinture  , 

Puis  qu’avec  les  Perdrix  nous  les  faifons 
trouver» 

Mais  avant  d’en  parler  , changeons-en  la 
nature  s 

lis  font  Lièvres  fans  doute  , 8i  je  veux  le 

prouver. 

Lis  ne  fe  terrent  pas V ils  gîtent  fur  la 
dure  3 

Et  ne  font  rien  que  deux  petits  , 

Leur  chair  eft  encore  noire  , & c’efl  trop 
pour  conclure 

Que  c’eft  l’efpece  que  je  dis  ; 

Ainfî  que  les  faifons  ils  changent  de  pa# 
rure  H 4 

Dans  l’Hyver  ils  font  blancs  , 6c  dans  l’Eté 
tout  gris. 

D’ou  vient  ce  changement  ? Quelle,  meta» 
morphofe  1 

L’imagination  en  eft  elle  la  caufe  , 

Lors  qu’à  ces  animaux  pendant  plus  de 
mois , 

Partout  éparfe  dans  les  Bois. 


La  neige  ne  fait  voir  que  fa  blancheur  ex*, 
trême , 

Non  , non  ce  changement  n ‘arrive  point  de 
meme , 

Car  fuivant  la  même"  raifon  , 

Ces  Lievres  verdiroient  dans  là  verte 
iaifon.  i 

Je  veux  à tout  hazard  dire  ce  que  j'en  penfe  r 
Le  froid  fait  là  fentir  toute  fa  violence 
11  agit  fur  les  poils  de  tous  ces  animaux  , 

Lt  referrant  enfin  tous  leurs  petits  touyaux 
Il  empeche  le  cours  des  fucs  qui  les  nour* 
rifient 

Et  par  ce  défaut  ils  blanchi fient. 

Ce  fyftême  efi:  fi  vray  que  ces  poils  ne  font? 
blancs 

Qujuitant  que  les  Hyvers  font  grands: 

Et  lorfque  le  Printemps  ranime  la  nature , 
Dilatant  les  conduits  que  l’Hyver  a bou=* 
chez. 

Par  de  nouveaux  fucs  épanchez 
Ces  poils  reprennent  tous  leur  premiers- 
teinture. 
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Il  leur  arrivait  pendant  la  rigueur  de 
Fhyver  un  autre  changement  qui  me 
chagrinoit , ils  ne  trouvoient  à manger 
que  du  Sapin  5 3c  leur  chair  en  prenoit 
fi  fort  h goût  3 que  quelques  lauffés 
qu'on  y fît  , on  ne  pouvoit  le  fcy  ôter, 
je  pardonnois  alors  aux  Habitaris  de 
n'en  point  faire  leurs  ragoûts  ils  ne 
font  jamais  fi  bon  §►  que  ceux  de  France  y 
ôc  ils  different  d’eux  encore  3 en  ce  qu'ils 
ont  les  oreilles  3c  la  queue  plus  courtes!* 
3c  qu  ils  ne  font  pas  fi  grands.  Mais  je  ne 
pou  vois  excufer  ces  Gensdà  de  ne  pas 
aimer  le  Yeau  5 ny  T Agneau  3 on  iVen 
voit  jamais  paraître  fur  leurs  tables  3 ils 
les  laiflent  devenir  Bœufs  3c  Moutons, 
Ils  jettent  de  ces  derniers  la  tête  3 les 
pieds  5 les  rognons  3c  la  freflTure  à leurs 
cochons  les  plus  nombreufes  de  leurs 
betes  3 3c  les  tripes  mêmes  des  Bœufs 
n en  font  pas  exemptes;  mais  la  chair  de 
cochon  étant  leur  favorite  3 je  ne  m’éton- 
nois  pas  de  les  voir  donner  à ces  ani- 
maux 3 ce  que  les  hommes  mangent  bien 
lilieurs. 

Ils  regardent  les. Ciiam pignons ,9 

Comme  ie  plus  grand  des  Poifons  , 
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Ils  lie  feront  par  là  jamais  leurs  femmes 
veuves  i 

Je  paffois  cet  article  -,  ils  avoient  leurs 
xaifons , 

Trqp  de  Gens  en  ont  fait  de  .fâcheufes 
épreuves. 

Tour  moy  , je  les  tfouvoîs  fort  bons. 

'J’en  mangeois  tout  mon  fou  fans  etre  malade# 

Avec  quelque  pitié  chacun  me  regardait  # 

Ils  n’aiment  pas  plus  la  Salade-, 

Et  tout  cela  mac  commodore. 

A l'exception  des  Artidiaux  & des 
Afperges  , ils  ont  en  abondance  toutes 
fortes  de  légumes  tous  exceliens.  Ils 
ont  des  champs  couverts  de  Choux  pom- 
mez , de  de  Navets  qu’ils  confervent 
toute  Tannée.  Ils  mettent  les  Navets  à 
la  cave  , ils  font  moëieux  de  fixerez , de 
beaucoup  meilleurs  qu  en  France  5 auffi 
les  mangent-ils  comme  des  Marons  cuits 
dans  les  cendres*  Ils  laiiîenc  les  Choux 
dans  le  champ  apres  les  avoir  arrachez  3 
la  tête  en  bas  de  la  jambe  en  haut  : k 
neige  qui  vient  les  couvrir  de  cinq  ou  iïx 
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pieds  d’épais  les  conferve  aialî  , & on 
n’en  cire  qu’à  rnefure  qu’on  en  a befoin  ; 
on  ne  lai  lie  pas  d’en  mettre  auffî  à la 
cave.  Ces  deux  légumes  ne  vont  jamais 
dans  le  pot  l’un  fans  l’autre  , Sc  on  en 
fait  de  plantureufes  fotipes  avec  de  grof- 
fes  pièces  de  lard.  U faut  fur  tout  avoir 
beaucoup  de  Choux  , car  les  Gens  n’en 
mangent  que  le  pignon  , & les  Cochons 
le  relie  pendant  tout  l’hy  ver  5 c’eft  leur 
unique  nourriture  , Sc  ces  goulus  ani- 
maux dont^xls  ont  beaucoup  5 ne  fe  con- 
sentent pas  de  peu.  Il  y a de  certaines 
[fies  le  long  delà  Riviere  Saint  Jean,  où. 

1 ne  coûte  rien  à les  mourir  pendant  l’Eté, 
Sc  une  partie  de  l’Automne  , les  Chênes 
5c  les  Hêtres  y étant  communs.  Dés  le 
Printemps  on  y jette  feptouhuit  Truyes 
pleines  , elles  y mettent  bas  leurs  petits 
jui  s’eng raillent  des  fruits  des  arbres  que 
’ay  marquez  ; lorfquei’hyver  commen- 
:e  elles  les  ramènent  à ^habitation  , &; 
)ii  n’a  que  la  peine  de  les  tuer  pour  les 
«entre  au  faloir  : Ces  petits  Cochons 
ont  excellens  en  petit  falé*,-  & il  faut 
tüer  là  pour  en  manger  de  lait  tant  ils 
ont  délicats  ? c’eft  un  plaiîir  d’en  voir 
es  bandes  dans  la  jfaifon  : ils  font  plus 
;ourts  Sc  plus  petits  que  les  nôtres, 

I 

y* 


Le  Bœuf  Talé  pourrcit  encor  toute  Tannée 
Se  rencontrer  dans  le  faloir  , 

Mais  des  Acadiens  la  fortune  eft  bornée  , 


Iis  ne  fçaur oient  tous  en  avoir. 


Quelques-uns  plus  à leur  ai fe  que  les 
autres  , 8c  dont  les  familles  font  nom- 
breûfes , tuent  quelquefois  un- Bœuf  8c  le 
ialent  5 le  plus  grand  8c  le  plus  gras  ne 
vaut  que  cinquante  francs  entier  , 8c 
deux  fols  la  livre  , c’eft  un  prix  réglé,  8c 
la  viande  en  eft  merveilleuie  ; caeft  dom- 
mage qu’on  ne  pin  Hé  toujours  en  avoir 
de  fraîche  faute  de  monde  pour 'en  faire 
la  confornmation . Les  Bœufs  vont  paître, 
dans  les  Bois  toutes  fortes  d’herbes  qui 
les  rendent  d’un  goût  admirable  , 8c  ils 
îfen  reviennent  que  brique  les  Marin- 
o-oüins  3 où  les  confins  les  chaflént  à forcé 
de  les  piquer.  On  les  tue  ordinairement 
au  commencement  de  l’hyver  5 & on  les 
falle  en  morceaux  pour  toute  Tannée. 
J5en  fis  mettre  un  au  faloir  félon  la  mode 
du  Pays , lie  pouvant  pas  taire  autre- 
ment , 8c  mes  Commis  8c  moy  nous  le 
trouvâmes  fort  bon  jufqu  a la  fin.  A Qj_e- 
bec  qui  eft  plus  au  Nord  que  le  Port 


La  Voiauie  n y manque  pas  > 

Mais  dequoy  fert-il  qu’elle  abonde  ? 

On  garde  les  Poulets  pour  fervir  aux  repas 
De  nos  Negocians  fur  l’Onde; 
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Royal , on  ne  le  fa!e  point  5 on  le  coupe 
par  morceaux  plus  ou  moins  gros  félon 
la  famille.  Qjand  ils  font  bien  gelez  on 
les  met  dans  des  tiercons  5 & ils  fe  con- 
fervent  ainlï  julqu’au  mois  de  May  fans 
fe  dégeler  3 Sc  on  le  mange  jufques-là 
:oûjours  frais.  Les  Moutons  y font  en- 
core admirables  5 & ne  font  pas  moins 
grands  que  ceux  de  Beauvais  ; ils  font 
encore  à jufie  prix  5,  les  plus  beaux  tout 
^ras  ne  valent  que  huit  francs  ; mais 
omme  on  les  garde  pour  en  avoir  la 
aine  3 on  en  vend  peu.  Iis  ne  font  corn- 
ue les  Bœufs  ordinairement-  gras  que 
ans  rÀutomne  5 à caufe  du  peu  d’her- 
be qui  croit,  fur  les  Terres  Liantes  ? où 
euîement  ils  peuvent  aller  paiera  Om 
1 j tuë  point  de  Vaches  , ou  y aime 
rop  le  lait  3 & c’eft  peut-être  ce  qui 
mpêciie  les  Habitans  d’aimer  le  Veau  , 
arii-tôt  qu’on  l’ôte  à la  Merea  la  ma- 
neîle  ne  donne  plus  rien  3 telle  ellia  nature 
Les  Vaches  de  ce  Pays-là. 
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Si  l’on  veut  en  manger  parfois. 

On  regrette  ce  qu’il  en  coûte , 

L’argent  qu’on  y met  en  dégoûte  , 

Us  font  moins  chers  chez  les  Guer- 
bois. 

Le  Gibier  y eft  aflez  commun  en  cer- 
tains temps , 8c  alors  on  fait  fort  bonne 
chere.  La  Chaiïe  aux  Canards  8c  aux 
Cercelles  , aux  Outardes  8c  aux  Oyes  y 
eft  fort  particulière  par  la  rufe  dont  ou 
fe  Tert  pour  les  attraper. 

Quand  ce  Gibier  eft  loin  fur  l’Element 
liquide , 

On  aproche  du  bord  , & l’on  fe  cache 

bien  , 

Et  l’on  fait  promener  un  Chien , 

Qahm  inftinc  admirable  guide. 

Le  Gibier  qui  le  voit  fauter  , caprioler  , 

Apres  quelque  bâton  qu’il  jette  en  l air  fans 
ceife  r 

S’aproche  de  lu  y fans,  voler  , 

Pour  voir  tous  fes  tours  de  fouplefTe* 
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Le  Chien  pour  ramufcr  fçait  fi  bien  Ion 

métier  3 

Qu’il  l’attire  toü jours  auprès  de  rem- 
bufcade  , 

Où  fon  Maître  caché  , d’un  coup  ci’ A r que- 

fa  u fade 

* Fait  un  carnage  du  Gibier» 

Voilà  la  Chaile  de  la  Côte , 

Qui  fournit  de  Gibier  chaque  Hôteù 
Dans  l’Automne  & dans  le  Printemps  • 

Eà  tels  en  un  feu!  jour  en  ont  dans  leur  $ 
chaumières 

Plus  qu’en  mille  autres  lieux  certains  Nobles 
du  temps , 

N’en  ont  en  tout  un  an  dans  leurs  Gentil^ 
hommieres. 


C’eÆ  dans  ces  Lieux  Sauvages  que' le.' 
iifîl  fait  vivre  bien  des  Gens  de.  Gibier  ; 
[ans  i’Hyver  & l'Eté  on  lieu  trouve 
joint  5 le  grand  ‘ froid  lu  y fait  abandon- 
1er  ces  lieux  5 il  glace  les  Rivières  <S c 
es  Lacs  3 il  nJy  fçauroit  trouver  dequoy 
ûvre  3 & dés  que  les  chaleurs  commeu-- 
:ent  y il  va  faire  les  peut  s ailleurs. 
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Par  malheur  où  j’étois  on  n’en  voyokp&3 
tant , 

Et  dans  ces  lieux  la  Chaffe  cft  rude  5c 
difficile  j 

Pour  s’en  l faire  un  plaifir  utile  , 

Il  faut  être  Sauvage  , ou  du  moins  Habitant* 
Il  faut  fe  traîner  dans  la  boue 
Sur  des  Platins  dans  des  Marais  , 

Où  fouvent  le  deffeinde  faire  un  coup  échoue  | 
'Avant  que  du  Gibier  on  aproehe  allez  prés. 
Malgré  le  penchant  qui  m’entraîne 
A prendre  de  pareils  plaifirs  , 

Quand  ils  me  coûtent  trop  de  peine  , 
je  fçay  modérer  mes  defirs. 

La  Chaffe  me  devînt  allez  indifférente. 

Je  m’y  fatiguois  trop  r & je  n’atsapois  rien  ? | 
On  fe  laffe  bien-tôt  d’un  empîoy  qui  tour-  ' 
mente  , 

Eçqui  ne  procure  aucun  bien. 

Cependant  j’efperois  que  Diane  propîe.e  y 
Qui  me  favorifa  toujours , 

Me  feroit  partager  mes  jours 
Entre  cous  mes  devoirs  & fon  noble  exercice.. 
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Les  neiges  dans  l’hyver  hautes  comme  les 
Monts  3 

Rendent  ces  lieux  inaccefïibles  , 

Et  dans  l’Eté  les  Maringoüins  terribles 
Tourmentent  plus  que  des  Démons, 
Pendant  quatre  mois  de  l’année  , 

Dans  la  plus  belle  des  iaifons  , 

La  campagne  efl  abandonnée  > 

On  a peine  à durer  même  dans  les  maifonSv 
Il  faut  pour  les  chalfer  faire  de  la  fumée  * 
Et  c’eft  le  feul  moyen  d’en  avoir  du  repos  * 
Du  pur  fang  des  Humains  cette  race  afamée , 
Par  fa  trompe  fans  fin  le  tîre  jufqu’aux  os. 

Si  j’avois  bien  voulu  m’expofer  à ces  peiner  3 
J’aurois  pu  dans  les  Bois  tirer  Lieyres  s 
Perdrix  , 

Mais  de  les  acheter  du  pur  fang  de  mes 
veines  3 

Je  n’en  vouloîs  point  â ce  prix. 

Enfîn’dans  ce  Pays  ou  je  crus  qu’â  la  ChafTe  , 
Je  me  donnerons  de  l’ébat 
Malgré  ma  paflfîon  qui  jamais  ne  s’en  laiTe  y 
Je  me  trouvai  contraint  de  ne  chalfer 
qu’au  fiat. 


Fo'4  Y o y a g s 

On  n’y  pouvoit  tirer  à Ton  aife  que' 
lorfque  les  Outardes  quittent  le  Nord  3 
&c  palfent  par  bandes  pour  aller  au  Sud; 
fk  quand:  elles  reviennent  du  Sud  pour 
retourner  au  Nord.  Elles  palfent  dans  le 
mois  de  Novembre  3 & repalïént  dans  le 
mois  de  May.  Je  ne  fis  pourtant  pas  un 
grand  abatis  de  ce  Gibier;  c’était  dom- 
mage 3 car  les  Outardes  font  bonnes-  8c 
prelque  auflî  grolfes  que  des  Oignes  : 
Elles  font  de  la  couleur  de  nos  Gy  es  fau- 
vages  ; la  différence  qu'il  y a entr’ elles  3 
e’eft  qu’elles  ont  le  col  violet  des 
plaques  blanches  aux  deux  cotez  de  la- 
tête. 

Dans  la  failbn  qu e le  P oilfon  remue  y 
car  on  ii  en  a pas  toujours  3 on  en  prend 
des  quantitez  dans  des  Nigeagans  3 & 
les  Habitans  en®  reçoivent  un  grand  fe~ 
cours  pour  la  vie.  Yoicy  comment  on 
fait  un  Nigeagan  ; on  plante,  des  pieux- 
l’un  contre  l’autre  à l’embouchure  des 
Ruiiîêaux  8c  des  Rivières  où  la  Mer 
monte;  le  Poillbn  patîê  par-deifus  à%na- 
rée  haute  pour  aller  chercher  às’engraif- 
fer  du  limon  des  Marais  : Qjand  la 
Mer  a bien  baillé  3 8c  que  le  Poilfom 
commence  à manquer  d’eau  y il  fuit  le 
fufan  ou  le  reflux.  y & ne  pouvant  plus’ 
repaifer  par-deliùs  les  pieux  > l’eau  étant 
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trop  baffe  , il -s’y  trouve  arrêté  , & Ton 
va  l’y  prendre.  Le  premier  P oiflon  qu'on 
pêche  8c  qui  vient  au  Printemps  eft  une 
efpece  d’Eperlan  un  peu  moins  bon  que 
celuy  de  France  , mais  il  11e  laide  pas  de 
paflèr  pour  tel  8c  Fon  eft  bien-aile  d en 
avoir  à manger.  Celuy  qui  vient  apres  eft 
la  Plye  y 8c  les  Rivières  en  font  toutes 

fdeines  ; elle  n’eft  pas  meilleure  là  qu’ail- 
ears  ? mais  c’eft  toujours  du  Paillon 
fyaisj»  8c  fi  on  y en  prenoit  en  Carême, 
pendant  qu’on  n’en  a que  de  laie  . on  feroit 
trop  heureux.  Je  fçai  combien  i’en  ay 
foiiffert  5 n’ayant  à tous  mes  repas  que 
de  la  Morue  feche  8c  verte  , encore  fal- 
loit-il  la  manger  à l’huile  faute  de  heure. 
On  en  fait  cependant  dans  le  Pays  , 
mais  il  11’eft  pas  bon  , 8c  chaque  Habi- 
tant n’en  garde  que  fort  peu  pour  fa  pro- 
vifion  , aimant  mieux  manger  le  lait. 

Il  vient  enfuite  le  Gafparot , 8c  l’on 
en  prend  plus  qu’on  en  veut  quand  il 
monte  dans  les  ruiffêaux  pour  aller  frayer 
dans  l’eau  douce  : il  eft  fait  comme  le 
Maquereau  , bien  plus  petit  5 8c  bien 
moins  bon  , voilà  leur  différence.  On  en 
couvre  les  maifons  dont  les  toits  font  de 
planches  pour  le  faire  fecher  au  Soleil. 

L’Àloze  le  fuit  , 8c  on  prend  tant 
qu’on  en  perd  plus  de  la  moitié*  on. en 
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mange  de  fraîche  tant  qu’elle  dure  , Sê 
on  en  fale  pour  fa  provision  ; chacun  en 
remplit  des  tonneaux  , mais  ce  Poiflon 
eft  fi  gras  qu’il  ne  fe  conferve  pas  tou- 
jours bien  dans  le  fel.  Je  ne  fçay  pas 
dequoy  il  fe  nourit  dans  ce  Pays-iar 
mais  j’ay  vu  un  de  mes  Commis  vomir 
jufquau  fang  apres  en  avoir  mangé  der 
frais,  l’autre  en  fut  fort  malade,  &:  moy- 
même  un  peu  incommodé  , nous  iVy 
étions  pas  faits  aparemment , & nous 
les  laillâmes  aux  Habitans  qui  s’en  trou- 
voient  fort  bien.  L’Eftixrgeon  , le  Bar 
l’Anguille  ôc  la  Sardine  font  encore  com- 
muns : Je  ne  fçai  fî  le  Bar  eft  connu  en 
Erance,  je  vais  d tout  hazard  en  faire, 
la  Defcription  ; il  eft  fte  la  forme  d’un 
Brochet , & il  devient  aulîî  grand  , fa 
chair  eft  comme  îa^  fîenne  foi  e blanche 
& aufîî  ferme  , <5c  je  la  trouvois  plus 
délicate  aux  faulfes  mêmes  où  le  Brochet 
eft  le  meilleur. 

La  Truite  le  Saumon  fe  trouvent 
encore  en  abondance  en  certains  lieux, 
mais  je  n'en  vis  jamais  griller  une  dale 
au  Port  Royal.  Dans  un  Voyage  que  je 
fis  au  fort  de  la  Riviere  S*iint  jean 
dont  je  ferai  la  Defcriptiondans  la  "fuite  , 
j’en  mangeai  tant  que  j’en  fus,  bien- tôt; 
dégoûté.  3 mais,  je  ne  m’y  fuile  jamais 
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jaiié  de  1 Efturgeon  à la  faillie  des  Pou- 
lets fi  icaiiez.  Si  ia  pêche  de  tous  ces  Poif- 
ions  fait  tant  de  bien  aux  Habitans,  elle 
ai  eft  pas  moins  utile /aux  Sauvages;  (ans 
I oilxbn  ils  pafleroient  fou  vent  de  mau- 
vais jours  ^ n ayant  pas  toujours  de  la 
chaii  fiaiche  ou  boucanée  à manger. 

De  ccs  Peuples  réduits  à l’extrême  befoin  , 

>11  eft  déjà  péri  la  plus  grande  partie 
Et  le  relie  n’ira  pas  loin  , 

Si  la  faveur  d’en  haut  ne  leur  ell  départie. 

Ces  pauvres  Habitans  des  bois , 

Sont  pourtant  bons  Sujets  de  leur  Augufle 
Prince, 

ils  défendent  très* bien  fa  plus  vafte  Pro- 
vince , 

Quand  1 Ennemi  voifin  entreprend  fur  Tes 
Droits. 

Mais  ce  neflt  pas  encore  icy  où  je 
veux  faire  TH iftoire de  leur  vie.  Retour- 
nons a ce  qui  iert  encore  à la  nouriture 
des  Acadiens.  Ils  ont  beaucoup  de  Pom- 
mes de  differentes  eipeces  qu'ils  confeiv 
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vent  foigneufement  dans  leurs  caves  pour 
les  manger  pendant  l’hyver  5 mais  j’é- 
tois  étonné  de  n’en  pouvoir  connaître 
aucunes  3 tout  Normand  que  je  fuis. 

Je  les  examinois  avec  attachement.. 

Je  n’en  fçavois  pas  davantage  j 
Elles  tendent  aparemment 
XJ)  peu  de  leur  Païs  Sauvage. 

Mais  que  dis- je  ? Peut-on  mentir  impu- 
nément 3 

J’enavois  quantité  de  belles  de  Calville, 

Dont  je  fçavois  me  faire  un  .rafraîchif- 
fement 

Autant  agréable  qu’utile. 

T’en  confervai  dans  la  cave  jufqu’à 
Pâques  , & fans  cela  j’aurois  fait  de 
mauvaifes  Colations  le  Carême  n’ayant 
porté  que  du  Fromage  de  Hollande. 
Il  y croît  bien  d’autres  fruits  dont  je  ne 
puis  dire  le  nombre , ny  en  faire  connoî- 
tre  la  nature.  Je  parlerai  feulement  des 
Meures  fauvages  qui  font  plus  délica- 
tes -que  celles  de  nos  Meuriers , & des 

Fram- 


DE  L ’ A C A B î E • HZ? 
Framboifes  donc  les  Bois  font  pleins  ; 
les  Fraifes  ne  font  pas  moins  communes 
par  tout  dans  les  champs  ^ 8c  on  a leplai- 
fir  de  les  pouvoir  manger  avec  un  Sucre 
cjue  le  Pays  produit, 

A'u  lieu  Je  s Cannes  dont  les  Pores 
Rendent  le  Sucre  blanc  qui  nous  vient  Je 
plus  loin  , 

Pour  les  Acadiens  la  Nature  a pris  foi* 

D en  mettre  dans  les  Sycomores. 

Au  commencement  du  Printemps 
13e  leur  écorce  il  fort  une  liqueur  fucréë 
QujiyeC  grand  foin  les  Habitans 
Recueillent  dans  chaque  contrée^ 

Ce  breuvage  me  fembloitbon* 

Et  je  le  beuvois  en  rafade  5 
Il  11e  falloir  que  du  Citron 
Pour  faire  de  là  Limonade. 

Pour  recevoir  cette  douce  Liqueur 
[ui  eft  auflï  claire  que  de  l’eau  de  Roche» 

111  fait  hans  l’arbre  à coups  de  hache  un 
îou  allez  profond  en  forme  d’auge  } Sc 
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des  taillades  à l'écorce  qui  abouti  lient  à 
ce  refer  voir  3 afin  que  l'eau  en  coulant' 
tombe  dedans.  Quand  il  eft  plein , ce  qui 
arrive  allez  promptement  ^ la  feve  étant 
dans  ce  temps-là  dans  fa  plus  grande 
force  y l’eau  tombe  par  un  petit  dalot  dé 
bois  apHcjiié  fur  le  bord  de  l'auge  dans 
un  vaifléau  qui  eft  au  pied  de  l'arbre. 
On  fait  la  même  chofe  à plufieurs  arbres 
tout  à la  fois  5 de  forte  qu'il  en  fort  beau- 
coup de  liqueur  qu'on  a foin  de  venir 
lever  tous  les  jours  tant  qu'ils  en  four- 
niifent.  On  la  fait  boiiiliir  jufqu'à  ficcité 
dans  un  grand  chaudron  , en  diminuant 
petit  à petit  elle  devient  en  Sirop  3 & 
puis  en  Sucre  roux  qui  eft  trés-bon. 

Les  Roffisinoîs  mélodieux 

O 

Des  Habitans  de  là  n’enchantent  point 
l’oreille  , 

La  Mezange  , le  Geay  , le  Corbeau,  la 
Corneille 

Me  furent  feuls  connus  dans  ces  fauvages 
lieux. 

Il  y en  a dont  les  ramages  ne  laifïènt 
pas  d'être  fort  agréables  5 & une  infinité 
d autres  que  nous  n'avons  point  en  Fran- 
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ce5  donc  les  divers  plumages  font  plaifîr 
à voir  5 ôc  on  les  nomme  félon  leurs 
couleurs  > rOyfeau  gris  ,TOyfeau  verd , 
FOyfeau  jaune  , Scc . A 1’  égard  de  tous 
les  Oyfeaux  de  Mer,  de  Riviere,  &de 
Marais  , comme  Canards  , Cercelles  > 
tous  les  Oyfeaux  de  plonge  qu’on  mange 
à Paris  fous  le  nom  de  Macreufes  , ôc 
qui  n en  font  pas  , Alloüectes  de  Mer, 
Cul~bjancs , Courlis , Beccaffines  , Plu- 
viers, & mille  autres  qui  garniflent  les 
Boutiques  de  nos  Traiteurs  , tout  cela 
s’y  trouve  en  quantité.  On  y voit  encore 
des  Merles  faits  comme  les  nôtres  , fi- 
non  qu’ils  ont  le  ventre  de  couleur  I fa- 
belle  , ce  qui  les  rend  plus  beaux  : Ils 
font  paflagers  v ils  s’en  vont  au  commen- 
cement de  l’hyver  , & reviennent  au 
commencement  du  Printemps  gras  à 
lard. 

La  neige  eft  encor  fort  épaiIFe  * 

Ils  reviennent  de  loin  peut-être  par  Tes  Mets  • 
Que  trouvent -ils  qui  les  engrai/îê  , 

Ou  fur  la  terre  , ou  dans  les  airs. 

Je  n’en  fçay  rien,  &ce  fait  m’étonna. 
Ce  fut  par  eux  que  je  rompis  le  Carême  3 
tpai s le  jour  de  Pâque  , pour  nefeam* 


112  V O Y A G * 

daiifer  perfonne  , & je  les  trouvai  Fo'ffc 
bonnes  fur  le  gril.  Les  plus  beaux  Oy- 
feaux  que  j’ay  vus  dans  ce  Pays-là, 
iont  les  Canards  branchus  qu’on  apelle 
ainfi  parce  quils  perchent  s rien  n eft 
plus  beau  , ny  mieux  mélangé  que  la  du 
verlîté  infinie  des  vives  couleurs  qui  com- 
pofent  leur  plumage  : Mais  j’en  étois 
encore  moins  furpris  que  de  les  voir  per- 
cher fur  un  Sapin  , un  Hêtre,  un  Chê- 
ne , 8c  de  les  voir  faire  leurs  petits  dans 
un  creux  de  quelqu’un  de  ces  arbres , 
qu’ils  y élevent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
allez  forts  pour  dénicher  , & félon  leur 
naturel  , aller  avec  leurs  pere  8c  mere 
chercher  à vivre  dans  les  eaux.  Ils  font 
bien  difrerens  des  communs , qu’on  apelle 
Noirs  , 8c  qui  le  font  prefque  effecti- 
vement , fans  être  variez  comme  les 
nôtres  : Les  Branchus  ont  le  corps 
plus  fin  , 8c  font  aufïï  plus  délicats  à. 
manger. 

L’Aigle  eft  commun  dans  ces  climats. 

Des  O y féaux  ce  Maître  fuprême 

Lait  dans  les  Bois  fon  nid  d’une  ercfLur 
extrême. 
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O a trouve  au  pied  de  i’arbre  allez  de  bca- 
tilles 

Pour  nourir  au  moins  Jeux  familles. 

On  n’ofe  pas  aller  dénicher  fes  petits 
Comme  ceux  des  autres  cfpeces , . 
ï.l  n’eft  point  dans  ces  lieux  d’hommes  allez 
hardis  , 

Par  le  pere  & la  mere  ils  feraient  mise© 
pièces* 

Mais  on  peut  dénicher  furement  les 
œufs  des  Cygnes  3 des  Outardes  , des 
Oyes  , ôc  de  mille  autres  Oyfeaux  de 
rette  nature.  Dans  la  faifon  que  l'amour 
■ait  fentir  Tes  feux  à tout  ce  qui  refpire  ÿ 
3c  que  les  Oyfeaux  deviennent  les  pre- 
miers amoureux  5 ceux  que  j’ay  marquez 
yont  faire  leurs  nids  dans  une  Me  qu'on 
ipelle  à caufe  de  cela  5 rifle  aux  Oyfeaux, 
Quand  an  fçait  à peu  prés  qu'ils  ont: 
pondu  5 on  va  de  compagnie  enlever 
curs  œufs  à les  Oyfeaux  éfarouchez  & 
:roublez  par  tout  ce  qu'il  y a d’hommes 
répandus  dans  l'Ille  3 fe  lèvent  de  delfus 
leurs  nids  avec  de  grands  cris  chacun  à 

K j 


II 4 V 6 Y A G E 

fa  maniéré,  3c  forment  dans  les  airs  par 
leur  multitude  innombrable  une  nuée  fi 
épaifiê  , que  le  jour  en  eft  obfcurci  fur 
toute  l’ifle  ; on  dit  même  qu’on  n’y  voit 
pas  le  Ciel.  Fendant  que  les  Oyfeaux  font 
dans  un  fi  grand  mouvement  , agaçant 
toujours  les  deftruéleurs  de  leur  être  > 
ils  s’en  aprocheiit  de  fi  prés , qu’ils  les 
tuëroient  bien  à coups  de  bâton  s’ils 
vouloient  5 mais  n’allant  là  que  pour  les 
ce u fs  , ils  ramalfent  tout  ce  qu’ils  en 
trouvent,  en  remplirent  des  canots,  &~ 
3c  les  emportent  : Ils  s’en  nourriflènt  un . 
fort  long-temps  , 3c  ces  œufs-là  valent 
mieux  que  ceux  de  leurs  Poules.  Ils  font 
quelquefois  plus  d’une  defcente  dans  cette 
I fie,  & cependant  il  ne  laifle  pas  de  s’y 
engendrer  une  tres-grande  quantité 
d’Oyfeaux, 

Parlons  de  petits  Oyfeaux  dont  les 
œuft  font  exempts  d’un  tel  enlevement  ,, 
n’étant  pas  plus  gros  que  des  grains  de. 
Chenevis  ; ce  font  les  œufs  de  Colibris  y 
ou  Oyfeaux-Mouches  les  plus  jolis  du 
monde  , 3c  dont  les  couleurs  font  fi  vives 
qu’elles  fèmbîent  jetter  des  feux  dans 
de  certaines  fituations  , principalement 
fous  la  gorge  des  mâles  ; il  n’en  eft  point 
de  plus  changeantes  , & de  plus  brillants 
en  même  temps. 
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On  ne  voie  ces  Oyfeaux  qu’en  la  fai  Ton  des 
fleurs  , 

Ms  vont  de  l’ une  à l'autre  ainfi  que  les.- 

Abeilles  j 

Tirer  des  pâles  , des  vermeilles  , 

Tout  ce  qu’elles  ont  de  douceurs 

Avec  quelle  vitefle  extrême 
Font-ils  ces  mouyemens  divers/. 

Nul  Oyfeau  ne  vole  de  même,. 

A peine  le.  voit-on  en  paflant  dans  les  airs. 

Ils  agiïïent  de  la  même  vitefle  en  tour 
ee  qa’ilsr  font  , ne  Te  pofant  point  for  les 
fleurs  pour  en  tirer  le  miel  caché  dans 
leurs  tuyaux  ; ils  battent  tout  au  tour 
fans  ceffe  des  ailes  d'une  rapidité  qu’ii 
efl:  impoffihle  d’exprimer-. 

Admirez  de  quelle  figure 
A formé  la  fage  nature  , 

Et  la  langue , & le  bec  de  ces  petits  O ; féaux  s- 
Cfcft  .^une Ouvrière  entcnduë> 
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Le  bec  noir  & menu , pointu  , prefque  tors: 
droit  , 

A de  long  un  travers  de  doigt* 

Et  la  langue  fine  8c  fourche  t 
A bien  le  double  d’étendue. 

En  les  fichant  dans  une  fleur  > 

Et  remuant  toujours  par  un  tel  artifice  ^ 

Ils  les  chargent  de  la  douceur 
Contenue  en  chaque  calice. 

Quelque  r effort  à la  langue  attaché 
La  tire  apres  vers  leur  petite, pance  , 

Où  ce  doux  fuc  eft  épanché 
Pour  faire  feul  leur  fubfiftancc. 

Ils  ont  le  ventre  gris-blanc,  8c  le  dos 
Verd  argenté  , la  queue  noire  émaillée  de 
blanc  y leurs  ailes  noires  , 8c  leurs  pieds 
de  la  même  couleur  y.  répondent  parfai- 
tement à la  petitellê  de  leur  corps  qui 
n’a  pas  plus  de  groflêur  que  le  bout  du 
doigt  d’un  enfant.  Par  raport  à ces  petits 
Oy  féaux  , faifons  la  Delcription  de  petits 
animaux  qui  ne  font  pas  moins  jolis  dans 
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Ce  font  les  Ecureuils  volans* 

Qup  volent  fans  avoir  des  aîles  r 
Avecdes  machines  nouvelles  3 
Où  la  nature  a mis  des  refïbrts  *excellerisv 
Deux  membranes  larges  & plates , 

Ou  des  alongemens  de  la  peau  'des  cotez  , 
Vont  s’attacher  , 8c  font  finement  ajuflez 
Par  «devant , par  derrière , aux  genoux  de 
leurs  pâtes. 

Ces  peaux  en.  s’étendant  les  foutiennent  eis 
Pair 

Et  pour  le  peu  qu’ils  Tes  remuent , 

Quand  d’un  arbre  à l’autre  ils  fe  ruent* 
Ils  y paflent  comme  un  éclair. 

Il  en  faut  voir  la  diligence  , 

Les  nôtres  ne  vont  pas  ny  fi  bien  ny  fi  Ior iv 
Ils  voleroient  trente  pas  de  diftance  , 

Et  même  plus  s’il  en  étoit  befoin. 

On  voit  encore  entr’eux  une  autre  différence^ 
Les  Ecureuils  de  la  nouvelle  France  > 

Sont  tout  blancs  fous  le  ventre  , 5c  fui  le  dos 
tout  gris , 

Et  de  la  moitié  plus  petits*- 
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Apres  avoir  parlé  des  maniérés  &r  des 
occupations  des  Habitans  de  l’Acadie, 
8c  de  ce  qu’elle  produit,  il  eft  temps  que 
je  pafle  aux  Sauvages  : Allons  donc  les 
chercher  dans  le  fond  des  Bois  les  plus 
vaftes  , 8c  parlons  des  emplois  difterens 
oh  la  fatalité  de  leur  malheureux  fore 
les  engage* 
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SAUVAGES. 

A € halle  eft  leur  foin  le  plus 
grand  , 

Ils  y (ont  ocupez  fous  peine  de 
la  vie  , 

Car  s’ils  n’atrapent  rien  lorfque  la  faim  les 
prend  , 

De  la  mort  elle  peut  fouvent  être  fuivie. 

Us  refirent  long-temps  à fes  preflans  befoins 
Par  une  grande  accoutumance  , 

11  femble  que  la  Providence 

Qni  pour  leur  entretien  les  partagea  le  moins. 
Prenne  pour  eux  en  recompenfe 
Les  bons  & falutaires  foins 


:De  les  rendre  plus  forts  contre  la  défail- 
lance. 

Ils  feront  fans  manger  huit  jours  & mê- 
me plus  , • 

Ils  ont  toujours  de  Teau  pour  boire  , 

Dont  ils  font  un  peu  foûtenus  , 

Alors  les  pauvres  Gens  rapellent  la  mé- 
moire 

Des  feftins  qui  les  ont  repus. 

Car  lors  qu’ils  ont  mis  bas  quelque  Bête 
farouche , 

Ils  fçavent  fe  bien  regaler  * 

Des  mets  qu’ils  ont  goûtez  l’eau  leur  vient 
à la  bouche  ^ 

Et  c’eft  tout  ce  qû’alors  ils  peuvent  avaler.  . 

Je  vais  commencer  leurs  Exploits  de 
Chaffe  par  un  coup  qui  me  furprit  ex- 
trêmement 3 ce  qui  ne  furprendra  peut^ 
être  pas  moins  ceux  qui  l'aprendront. * 

Un  Sauvage  allant  à la  ChaiTe 
Avec  fes  Compagnons  de  fon  fufil  arnré , 

Et  palfant  fur  un  peu  de  glace 

gjue  fur  unvafte  Laç  l’hyver  avoir  formé  ’ 

S’arrêta 
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S’arrêta  là  tout  court , & tirant  des  narines 
L’air  glaçant  qui  l’environnoic , 

Dit  à la  troupe  qu’il  menoit  ; 

Je  fcns  un  Ours  , il  eft  fur  ces  hautes 
Colines. 

A plus  d’un  quart  de  lieue  il  en  montroit 
l’endroit  , 

Sa  Compagnie  alors  en  fut  toute  étonnée  ; 
Mais  enfin  fous  le  vent  il  l’y  mena^fi  droit , 
Quion  trouva  dans  ce  lieu-là  la  Bête 

caban  ce. 

Si- tôt  qu’elle  fc  vit  par  eux  environnée. 
Elle  voulut  s’enfuir  pour  prolonger  fc$ 
jours , 

Mais  un  plomb  meurtrier  en  arrêta  le  cours» 
Et  termina  fa  defiinée  ; 

Voilà  comme  périt  cet  Ours , 

QuDlevoit  là  palfer  la  moitié  de  l’année. 

Dés  que  T.Hyver  qui  commence  dans 
ces  lieux  de  bonne  heure  eft  venu  , cet 
animal  fe  bâtie  une  loge  dans  terre , 8c 
la  couvre  de  plu  fleurs  branches  de  Sapin 
bien  feuillues  3 pour  n’être  pas  incom- 
modé de  la  neige  jufquau  Printemps 
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tien  tardif  à venir  la  faire  fondre  , & en- 
gager l’animal  à fortir  de  fa  demeure  foû- 
terraine. 

Pendant  qu’en  fa  Cabanne  un  long  hyver 
le  mate  , 

De  quoy  vit-il  ? je  n'en  fçay  rien  , 

Chacun  dit  qu’il  leche  fa  pâte  , 

Et  qu’il  en  fort  un  fuc  qui  fait  fon  entretien. 

De  quoy  que  et  foit  qu’il  y vive  , 

A tout  ce  qu’on  voudra  mon  efprit  fe 
foûmet  » 

Je  dis  feulement  qu’il  arrive 
Qujl  en  reffort  toujours  plus  gras  qu’il  ne 
s’y  met. 

Qjand  le  Sauvage  Ta  fait  périr,  il  en 
lève  la  peau  qui  luy  fert  de  Fourure  pen- 
dant T hyver  , & il  en  mange  la  chair 
qu’on  dit  être  très-bonne.  L’Orignal  ou 
i’Eian  coûte  bien  plus  à atraper.  Il  faut  le 
galoper  , c’eft  le  mot  du  Pays  , pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  les  Bois. 
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C’eft  un  animal  fedentaire 

Qui^  cherche  pour  fa  vie  un  fertile  canton , 
Où  fa  nourriture  ordinaire 
Eft  d’un  Bois  qui  porte  fon  nom. 

On  connoît  fon  bâtis  par  Jes  rameaux  qu’il 
broute  > 

11  n’en  fortiroîc  point  dans  le  temps  des 
frimâts  > 

Si  le  Chaifwiir  11e  venoit  pas 
Troubler  les  repos  qu’il  y goûte. 

Le  lancer  & fuivre  fes  pas. 

On  le  fuit  au  pied  fur  la  neige , com- 
me on  fait  un  Lievre  en  France:  Quand 
il  eft  une  fois  debout,  il  ne  s’arrête  point , 
8c  va  jour  & nuit  jufqu'à  ce  qu'il  n en 
puilfe  plus  , c'eft  dequoy  bien  exercer  le 
Chaffèur  qui  court  apres  dans  les  Bois, 
dont  l'épailleur  relifte  fouvenc  à l'ardeur 
qu'il  a de  les  percer. 

Les  arbres  renverfez  par  monceaux  fur  la 
terre , 

Dont  les  branches  des  morts  accablent  le 
vivans , 

L’empêchent  de  courir  grand  erre  , 
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devants. 

Il  cherche  dans  Ton  cours  les  plus  fortes 
retraites  , 

La  neige  a par  endroits  quatre  à cinq  pieds 
de  haut , 

Et  le  Chaffeur  ardent  qui  le  fuit  en  raquette , 

Ne  Tatrape  que  lorfque  (a  force  defaut. 
Quand  elle  eft  toute  diflipée  , 

Il  s’arrête  , & poun  fuir  ne  faifant  plus 
d’effort  > 

Du  Chaffeur  qui  le  joint  le  fufil  ou  l’cpée  , 
Luy  donne  le  coup  de  la  mort'. 

C'eft  une  des  meilleures  captures  que 
les  Sauvages  puilfent  faire,  ils  en  man- 
gent la  chair  fraîche  ou  boucanée , & 
elle  eft  très-bonne.  Quand  ils  font  bien 
fait  fecher  , ils  pourraient  la  conferver 
toute  une  année  ; mais  ils  ne  fçauroient 
s'empêcher  de  roûjours  manger,tant  qu'  ils 
ont  dequey  * ils  neceflent  point.  La  chair 
du  mufle  Sc  de  la  langue  en  eft’trés-déli- 
cate , c'eft  ce  qu'il  y a de  plus  friant  fui 
cet  animal  qui  eft  aufli  gros  qu  un  Mulet 
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d'Auvergne,  & qui  porte  un  grand  bois 
fur  la  tête  dont  il  11e  le  défend  point  con- 
tre, les  Sauvages  qui  le  challént.  Ils  en 
traitent  la  peau  dont  on  connoît  les  ufa^ 
g es  5 & ils  la  vendent  bien. 

Il  eft  fort  fujet  au  haut  mal  * 

Mais  dans  les  pieds  fourchus  de  ce  grand 
animal , 

La  Nature  a mis  le  remede  j 
Quelle  prévoyance  l quel  foin  / 

Il  fe  gratte  la  tête  en  ce  prelfant  befoin  , 

Et  fe  délivre  ainli  du  mal  qui  le  poffede. 
Voilà  ce  qu’on  en  dit,  c’eft  peut-être  de  là 
Que  la  Medeeine  en  pratique 
Par  les  notions  qu’elle  en  a , 

S’en  fert  pour  garantir  de  chute  Epileptique  * 
Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  d’entre  les  animaux  , 
Dont  elle  ait  apris  Part  de  guérir  d’autres 
maux. 

Le  Caribou  ne  donne  pas  tant  de  pei- 
ne aux  Sauvages  pour  l'attraper  ’>  fans 
courir  apres  iis  en  viennent  à bout , au- 
trement iis  y perdroient  leur  temps  \ c*efl 

Lj 
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une  maniéré  de  Cerf  > qui  a pourlacomv 
fe  trop  d’haleine  & de  difpofition.  On 
le  guêce  dans  une  einbufcade  où  il  ne  le 
défie  de  rien , & d’un  coup  de  fufil  on 
le  jette  à bas. 

Il  fcrt  encor  Je  ncuriture 
Au  Sauvage  peu  dégoû.é  ; 

De  fa  peau  de  rafe  fourure , 

Il  eavelope  fa  figure, 

G’éfl  Ton  petit  habit  d’Etc. 

On  en  traite  encore  les  peaux , mais 
cette  pelleterie  eft  peu  recherchée  quoi- 
que le  grain  en  foie  extrêmement  fin  , & 
qu’elle  dure  trés-long-tems  quand  elle  eft 
bien  apreftée.  On  en  fera  peut-être  un 
jour  un  plus  grand  ufage  quand  l'a  bonté 
fera  mieux  connue.  Pour  moy  j’ay  ex- 
périmenté que  rien  n’eft  plus  fimple, 
plus  molet  „ ny  meilleur  pour  doubler 
des  culotes. 

La  ChaiLe  aux  Caftors  eft  celle  qui 
produit  le  plus  aux  Sauvages  , quoique 
le  prix  en  Toit  bien  diminué  depuis  quel- 
que temps.  On  les  tire  ordinairement  en 
lortant  de  l’eau  , comme  on  tire  les  La- 
pins en  fortant  de  terre  * quand  on  les 
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guêtefur  leurs  trous  , ou  bien  iis  s’enfer- 
rent d'eux-mêmes  dans  les  piégés  qu’on 
leur  tend.  Ils  commencent  à paraître 
quand  le  Soleil  eft  preft  à fe  coucher.  Il 
faut  les  aprocher  bien  doucement  , il  eft 
bien  difficile  de  les  fur  prendre  , ils  ont 
l’oüie  fî  fine  que  le  moindre  bruit  qu’ils 
entendent  les  fait  plonger  audit- tôt , Sc 
lorfque  la  peur  les  fait  defeendre  au  fond 
des  eaux,  ils  font  trés-long-temps  à re- 
venir delfus  , Se  c’eft  toujours  bien  loin 
de  l’endroit  où  ils  ont  été  effarouchez. 
Avant  qu’ils  plongent  ils  frapent  de 
leur  queue  fur  l’eau  Se  font  un  fi  grand 
bruit  qu’on  l’entend  à plus  d’une  demy-^ 
lieue  de  là  , Se  c’eft-  un  avertifiement 
pour  leurs  pareils  qui  les  fait*  aufïi  reti- 
rer bien  vite.  Leur  queue  eft  d’une  na- 
ture fort  particulière  elle  eft  longue 
d’une  coudée  , plus  ou  moins  félon  leur 
grandeur,  plate  ,,  Se  faite  en  batoir , aucun 
poil  ne  la  couvre , Se  la  peau  en  parole 
écailleufe  ; la  chair  en  eft  fort  bon-? 
ne  , quoique  ce  ne  foit  qu’un  tilfu  de 
graille  ferme , & de  nerfs  dont  elle  tire 
la  force  qui  luy  fait  faire  tant  de  bruit  en 
frapant  fur  l’eau*  Si  le  fens  de  fouie  eft  fi 
exquis  en  eux  , ils  ont  l’odorat  du  moins 
aufil  fin;  ils  fentent  un  canot  .a: i fillage 
tju’il  lailfe  fur  l’eau  par  ou  ü a palfé. 
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Dés  qu’ils  en  ont.le  vent-,  ils  font  le  plon- 
geon , ou  Fuient  pour  fe  cacher;  les  Sau- 
vages s’obftmeroient  en  vain  à les  guê- 
ter,  ils  ne  reparoilfent  plus.  S’ils  avoient 
la  vue  aulîi  bonne , ils  feraient  bien  plus 
en  fureté  de  leur  vie  ; mais  ils  ne  voyent , 
comme  les  Lievres,  que  de  côté  , & ils 
ont  les  yeux  fort- petits,  ainfi  ils  viennent 
quelquefois  tout  droit  chercher  le  coup 
qui  les  tue  , faute  de  voir  devait  eux* 
Qjand  on  les  tué  fur  l’eau  d’un  coup  de 
fufil  , i!  faut  courir  bien  vite  deflùs  pour 
s’en  faifir  ; car  comme  ils  plongent  pen- 
dant qu’ils  font  vivans  , ils  coulent  à 
fond  quand  ils  font  morts.  La  maniéré  efi 
plus  ilire  de  les  prendre  à des  piégés  * 
joint  à cela  que  l’apât  qu’on  y met  qui 
n’eft  qu’un  morceau  d’écorce  de  Trem- 
ble , qu’ils  aiment  plus  que  toutes  choies , 
ne  coiiteroit  pas  tant  que  la  poudre  8c  le 
plomb  qu’on  ufe  à les  tirer.  Voicy  en- 
core un  autre  moyen  dont  on  fe  fe rt  pour 
les  atraper  : Qnand  i’hyver  a end-urg  la 
furface  des  eaux  où  font  leurs  cabannes  5 
8c  qu’ils  s’y  croyent  à couvert  de  l’in- 
fulte  des  Chalfeurs  , on  va  fur  la  glace 
brifer  les  cabannes  à coups  de  hache  ,, 
ils  font  forcez  de  les  abandonner,  8c  ils 
fuient  aux  bords  du  Lac  pour  le  cacher 
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entre  la  glace  & la  terre  , fur  laquelle  ils 
fé  couchent  fur  le  ventre  ; mais  en  vain 
tâchent-ils  par  là  de  s’exempter  de  la 
mort  y les  Chalfeurs  font  guêter  leurs 
Chiens  tout  au  tour  du  Lac  , 8c’  ils  ont  fi 
bon  nez  , qif  ils  ne  manquent  point  à les 
fentir  où  ils  font , 8c  iis  en  marquent  les 
endroits  en  s’y  arrêtant  Alors  on  y 
calfe  la  glace  à grands  coups  de  hache  ; 
les  Caftors,  chofe  allez  fiurpre  liante  , ne 
fuyent  point  comme  ailleurs  le  bruit  qu’on 
y fait:  Quand  les  trous  font  faits,  on  dé- 
couvre les  animaux  , on  les  prend  par  la 
queue  , on  les  tire  dehors,  8c  on  leur  calfe 
la  tête  à coups  de  hache. 

Décrivons  la  cabanne  des  Caftors , & 
fiifons  voir  qu’ils  fçavent  la  bâtir  avec 
autant  d’adrelfe  que  les  hommes  font 
des  maifons  ; ils  la  conftruifent  ordinai- 
rement quand  ils  font  accouplez,  &:  qu’ils 
veulent  faire  leurs  petits , & ils  la  pla- 
cent toujours  dans  l’eau  , fans  qu’il  en 
pénétré  une  goûte  dans  fon  creux  : elle 
eft  faite  comme  un  four  dont  la  voûte  eft 
toujours  hors  de  l’eau  ; il  n’entre  dans  fa 
ftruéture  que  de  la  terre  glaile  8c  du 
bois  verd  ; mais  leur  induftrie  eft  admira- 
ble pour  mettre  en  œuvre  ces  mate-* 
riaux.. 
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Le  bois  va  le  premier  & fert  de  fondement 
A cet  aquatique  édifice. 

Et  la  terre  de  dus  mile  avec  artifice  , 

Paie  le  comble  & le  logement. 

Que  les  arbres  qu'ils  employentfoient 
petits  ou  grands  , i ! s ne  fe  fervent  que 
de  leurs  dents  de  devant  faites  en  dents 
de  Lapin,  pour  les  abatre  en  les  rongeant 
tout  au  tour  du  pied  petit  à petit,  & leurs 
mefures  font  fi  juftement  prifes  , qu'ils 
tombent  toujours  du  côté  qu'ils  veulent 
pour  les  voiturer  avec  plus  de  facilité  au 
lieu  deftiné  pour  la  cabanne.  Des  mêmes 
dents  dont  ils  les  mettent  à bas,  ils  cou- 

Eent  les  branches  , 3c  tirent  les  troncs 
ors  du  rivage  , pour  les  aller  planter 
dans  l'eau  & à fa  hauteur  , tous  en  un 
tas  & en  rond  au  niveau  l'un  de  l'autre.. 
La  maniéré  dont  ils  les  voiturent  efl  dif- 
ficile ^ car  en  les  traînant  , ils  les  poi  tent 
tout  le  long  de  leur  dos  , 3c  ce  qui  fur- 
prendra,  c'eft  que  ces  arbres-là  font  quel- 
quefois auffi  gros  que  des  hommes  , 3c 
troisou  quatre  fois  plus  long.  Voicy  com- 
me ils  font  5 ils  prennent  les  arbres  par 
un  bout  avec  leurs  dents  , tournant  la 
tête  vers  l'épaule  qui  porte  , ils  les  lèvent, 
3c  font  palier  leur  corps  par-ddlbuspjur 
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Jes  loucenir.  Cela  n’eftpas  facile  à expli- 
quer , encore  moins  à comprendre,  c’eil 
cependant  comme  la  chofè  fe  pâlie. 
v }}s  S>Y  prennent  d’une  autre  maniéré 
a 1 egaid  de  la  cerre  glaife  , ils  l’embraf- 
lenc  encre  leurs  pâtes  de  devant,  & la 
portent  en  marchant  fur  celles  de  der- 
rière. La  première  couche  fe  fait  fur  le 
haut  des  arbres  plantez  comme  des  pieux  5 
ils  la  battent  bien  avec  leur  queue  , <3c 
c'eft  k>  plancher  de  la  cabanne  , à un  des 
bords  duquel  ils  laiflent  un  trou. pour  en- 
tier tSc  fortir  , ou  1 eau  bat  fans  celle  fins 
entrer  : Ils  continuent  l'ouvrage  en  ele- 
vant  fir  ce  plancher  un  petit  dôme  de  la 
largeur  du  fond,  & de  la  hauteur  de  trois 
à quatre  pieds. 

Apres  qu’ils  ont  mis  tout  leur  foin  , 

A former  ainfï  leur  demeure  , 
lis  occupent  chacun  leur  coin 
Sans  jamais  fe  quitter  que  l’un  des  deux  ne 
meure. 

lis  gardent , dit-on  , meme  au-delà  du  trépas 
Une  fidelité  (i  belle  , 

Si  le  mâle  perd  da  femelle  , 

Avec  une  nouvelle  il  ne  s’accouple  p^s  , 

. C eft  une  amour  de  Tourterelle. 


Ils  élevent  bien  leurs  petits  qui  ne 
font  ordinairement  que  deux  ou  trois  , 
Sc  qui  viennent  au  Printemps.  Ils  vivent 
tous  enfemble  en  fort  bonne  intelligence 
jufqu  a ce  que  le  pere  Zk  la  mere  rede- 
viennent amoureux  ; Alois  ils  cha fient 
leurs  petits  pour  en  faire  d autres  en 
fecret. 

Iis  veulent  fans  témoins  contenter  leur 
ardeur  , 

Eft-ii  des  animaux  dont  l’amour  foit  plus 
fage  ? 

A leur  exemple  alors  & le  frere  8c  la  fœur 
Vont  faire  enfemble  leur  ménage. 

Quand  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté 
fontabaifler  l’eau  des  Lacs  & des  Riviè- 
res où  font  leurs  cabannes , ih  la  font 
remonter  par  des  digues  qui  arrêtent  fou 
cours  , & ils  ne  les  font  qu’afin  que  l’eau 
loit  toujours  a la  hauteui  du  trou  que 
i’ay  marqué  au  fond  de  la  cabanne  , vou- 
lant fans  en  fortir  fe  tremper  le  derrière 
quand  il  leur  plaît  : Ces  digues  font  tel- 
lement faites  que  1 eau  n eif  jamais  ny 
plus  ny  moins  haute  qu’il  faut , & c’elt 
wn  ouvrage  fi  fùrprenant  qu’on  ne  fçau- 
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rôle  allez  en  confiderer  la  ftrudure  6c 
1 ufage  : Tous  les  Çaftors  qui  font  là  ca- 
banez  s’alfénibknt  pour  le  préparer  : Ils 
abattent  des  arbres  de  coûtes  les  fortes 
pendant  la  nuit  , 6c  emportent  les  pièces 
comme  je  iky  marqué.  • 

A ce  rude  travail  un  vieux  Caftor  prefidc. 
Tous  les  ChafTeurs  l’ont  obferyé  > 

Il  fert  aux  plus  jeunes  de  guide  , 

Jufqu’à  ce  qu’il  foie  achevé. 

En  traînant  dans  les  Bois  les  arbres  qu’ils 
abattent , 

Si  quelqu’un  par  malice  agit  trop  foibie- 
ment 

Les  autres  quittent  ptifes  , Sc  vîgottreiN» 
fement 

Se  jettent delTus  & le  battent. 

Entre  eux  la  juffcice  eft  par  tout. 

Si  les  plus  forts  font  en  un- bout  , 

Et  que  les  plus  foibies  Îanguident 
Sous  le  poids,  du  fardeau  porté , 

A la  peine  qu’ils  ont  quelques  forts  com- 
pati lient  , 

le  rengent  de  leur  Côté.  ’ 

M 
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Si  je  donne  lieu  d'admirer  leur  conduite 
à cet  egard  5 je  ne  puis  trop  vanter  leur 
adrefTe  à mettre  en  œuvre  tout  le  bois 
qu’ils  employent  : Les  aoncs  ôc  les  ra- 
meaux entrelacez  les  uns  dans  les  autres 
entre  les  pieux  qui  les  foûtieilnent  5 & 
contre  qui  l’eau  dans  Ton  cours  eft  arrê- 
tée , eft  un  ouvrage  à voir  pour  le  bien 
comprendre  y n allez  pas  vous ‘figurer, 
car  vous  vous  tromperiez  3 que  ce  ne 
foient  que  des  petites  Rivières  dont  les 
Caftors  arrêtent  ainfi  les  eaux  , elles  ne 
font  quelquefois  gueres  moins  larges  que 
la  Sene  : Les  Sauvages  font  très-fou  vent 
an  êtez  par  ces  digues  dans  leurs  canots 
d’écorce. 

Pour  s’y  faire  un  libre  partage , 

Et  rompre  le  rempart  qui  s’opofe  à leurs 
cours , 

Il  fautfouvent  plus  de  deux  jours 
Mettre  leurs  haches  en  ufage. 

Quand  ils  ont  fait  la  brèche  > & que  chacun 
pouiTuit 

Le  cours  de  fa  route  ondoyante  , 

Les  Caftors  dés  la  nuit  fui  vante 
Arrêtent  -l'Onde  qui  s’enfuît. 


Ceux  qui  fe  font:  employez  à faire  ces 
ouvrages  ne-fouffrenc  point  que  d’autres: 
Caftors  viennent  s'établir  dans  leur  en- 
ceinte , ils  fe  liguent  entre  eux , 8c  leur 
font  une  iî  cruelle  guerre  , qu’ils  les  foi> 
cent  d’aller  autre  part- 


Sous  le  toit  bouzilIe.de  fa  loge  aquatique  x j 
Chacun  a fon  département  j 
Ils  forment  tons  féparément 
Uneefpece.de  République, 

Il  eft  de  certains  Caftors  que  fort 
appelle  Fuïards  , 8c  que  fon  trouve  par 
tout  errans  fans  cabanner  comme  les  au- 
tres , 8c  ces  Caftors  ne  font  ainiï  vaga- 
bons  5 que  parce  que  ne  voulant  pas  tra^ 
vaiiler  , ils  ont  été  battus  & chaifez  par 
les  fedentaires. 

Quand  l’hyver  aproche  les  CaftoiT 
amailént  de  toutes  fortes  de  * bois  pour 
en  faire  leur  nouriture  jufqu’au  Prin- 
temps, car  tous  P oiftbns  qu’ils  font,  ils 
ne  fe  mangent  jamais  , & ne  mangent 
pas  non  plus  d’aucune  autre  forte,  de  Poif- 
lbn  5 ce  n’eft  pas  comme  les  Loutres  qui 
en  vivent  : ils  ne  mangent  que  de  fé- 
eorc£  de  bois  & des  racines , & c’eft 
pour  cela  qu’ils  en  font  une  bonne  pro- 
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vifion  qu'ils  mettent  toujours  au  fond  de 
l'eau  fous  leurs  cabanes,  pour  n'aller  pas 
plus  loin  chercher,  à fe  repaître. 


Ils  ufent  de  précaution 
Dans  tous  les  foins  divers  qui  regardent 
la  vie  , 

De  la  Sauvage  Nation. 

Croit  qu’ils*  ont  beaucoup  de  génie. 

'Elle  peut  décider  juftement  fur  ce  point  * 
Connoiflfant  tout  leur  artifice  y 
Elle  dit  bien  aufli  que  s’ils  ne  parlent  point  * 
Ce  n’eft  que  par  pure  malice. 


Les  Satfvages  font  encore  la  chafle  aux 
Loutres  , aux  Carcajous , aux  Peccans* 
aux  Martres , aux  Renards  , .aux  Chats 
& Loups  Cerviers  , aux  Chats  iauva- 
ges,  & aui  Rats  mulquez  pour  en  trai- 
ter les  peaux  , mais  telle  Challe  n'eft 
qu'un  jeu  pour  eux  . Le  temps  de  la  faire 
eft  celuy  de  i'hyver,  ôc  fans  s'y  fatiguer, 
ils  ne  font  pour  prendre  tous  ces  ani- 
maux, que  tendre  des  piégés  : Ils  tirent 
cependant  quelquefois  les  Loutres  quand 
ils  ont  bonne  provifion  de  poudre  & de 
plomb , qu'on  leur  donne  ordinairement 
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en  retour  de  leurs  pelleteries  , car  c’eft 
ce  qui  leur  eft  plus  neceftaire  avec  le 
Tabac. 

Je  vais  parler  des  • maniérés  des  Sau- 
vages, Sc  les  décrire  comme  elles  fepre- 
. Tenteront  à mon  efprit  , ians*  m'emba- 
rafler  du.  choix  , &c  encore  moins  de  l’or- . 
dre  qu'il  y a à tenir  en  ces  fortesde  Rela- 
tions. Je  vais  commencer  par  le  mariage  * 
il  en  vient  des  Enfans  , Sc  je  les.  fui  vrai 
dans  toutes  les  a étions  de  leur  vie.  Quand 
un  Garçon  eft  amoureux  d'une  Fille  qu’il 
trouve  à Ton  gré  3 il  va  trouver-  Ton  pere  , 
& luy  dit  fans  plus  de  façon  en  termes 
fauvages  , je  voudrois  bien  entrer  dans 
cafamille,car  il's  le  tureyent  toujours  entre 
eux , & la  réponfe  qu’il  en  reçoit  eft  qu’il 
faut  en  parler  à la  mere. 

Une  telle  affaire  de  cœur 
Tire  rarement  en  longueur. 

Elle  eft  promptement  terminée.. 

Et  Ton  content  à l’Hymenée  * 

* Si  l’Amant  eft  un  bon  Chaüfeur. 

On  n’agit  pas  cependant  toujours  de 
menje , il  en  coûte  quelquefois  bien  des 
pas  , des  peines  & des  foins  a un  Amant 

• ' . ' Mj  . 
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pour  obtenir  une  Fille.  Il  faut  qu’il  s’enga- 
ge ànourir  de  fon  gibier  le  Pere,  la  Mei  e 
&les  Enfans  pendant  un  temps  qu’on  limi- 
te , & que  fon  impatience  trouve  quel- 
quefois bien  long  a expirer.  Ce  n eft  pas 
tout,  fi  la  Fille  a plus  que  luy  de  mérité. 
On  ne  luy  accorde  qu  a force  de  pi  efens- 

La  rage  en  e£t  fouvent  lorfque  l’on  fe  marie  » 
Tout  y va  , Ton  n épargne  rien 
Pour  pofTeder  femme  jolie  > 

Mais- le  Sauvage  pour  tout  bien  * 

N’a  que  de  la  Pelleterie  r 

11  la  donne  aux  païens  qui  fe  trouvent 
fort  bien 

De  contenter  ainfl  fon  amoureufe  envie, 

Le  Mariage  fe  fait  fans  y apporter 
beaucoup  de  ceremonie  > le  Pere  & la 
Mere  de  la  Fille  luy  difent  feulement.;: 
Suis-ce  Garçon,  c eft  ton  Mary.. 

Ils  s*eu  vont  dans  les  bois  enfemble  • 
Et  paffent  la  nuit  St  le  jour 
A faire  comme  bon  leur  femble  * 

La  Chaffe  & l'amour  tour  à tour,. 


Ils  reviennent  quelques  jours  apres  3 
& du  Gibier  qu’ils  ont  attrapé , on  fait 
feftin  ou  chair  8c  poillon  ne  manquent  pas;, 
on  y convie  les  Sauvages  -de  la  contrée* 
êc  la  noce  fe  fait  avec  beaucoup  d’al- 
kgrefle. 

Le  Pere  de  la  fille  en  faveur  die  Ton  Gendre,. 

Die  les  rai  fous  qui  Pont  engagé  .dé  le 
prendre  ÿ. 

U en  raconte  les  expions , 

Cite  de  Tes  A yeux  l’adrefFe  & le  courage  r 
le  , tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  la  Racer 
• Sauvage  ; 

La  Troupe  par  des  cris  apîaudrt  à la  fois 

A fon  éloquence  ,.à  fon  choix. 

Le  Mariage  fe  fait  en  face  de  l’Eglife 
quand  les  Amans  n’en  font  pas  éloignez- 
Ils  font  prefentement  allez  bien  in- 
ftruits  fur  leurs  devoirs  5 pour  fçavoir  que. 
fans  cette  ceremonie  y rien  ne  fautoi  île  ^ 
& j’en  ay  vu  venir  de  bien  loin  recevoir 
ce  Sacrement  du. Curé  du  P on  -Royal * 
& même  j ay  vu  que  ceux  qui  écoienc 
mariez  â la  Sauvage,  renouvelloient  leur 
Manage  au  pied  de  nos  Autels.  Qopi- 
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que  la  ceremonie  fût  des  plus  famtesfi  je 
ne  pouvois  m'empêcher  d'en  rire  ; le 
Curé  qui  n’eneendoit  point  le  Sauvage, 
&:  qui  ne  le  parloir  pas  mieux  y avoir 
pour  Interprète  un  de  les  Paroiffiens  qui 
l'entendoit  & le  parloir  fore  bien  :.  Il  luy 
difoir  en  François  tour  ce  qu'il  pouvoit 
de  plus  beau  Fur  l'excellence  Sc  les  de- 
voirs du  mariage  ; l' Interprète  repetoit 
en  Sauvage  la  même  choie  aux  futurs 
Epoux  qui  en  paroilfoient  charmez  par 
leurs  démonft rations  5 Sc  il  leur  deman- 
doit  apres  le  Curé  , s'ils  ne  fuivroient 
pas  de  point  en  point  tout  ce  qu'il  leur 
enfeignoit  ; ils  en  faifoient  la  promefTeen 
lèur  langage , 8c*  il  i'interpretoit  en  bon- 
François  , en  rendoit  témoignage  an 
Cure  , qui  enfin  jufqu'au  conjungo  obferr 
voit  la  même  maniéré. 

Autrefois  dans  leurs  bymenées  , 

Les  nouveaux  mariez  malgré  leur  palïïon^ 
FalToient  fans  fe  toucher  enfembie  de# 
années  y 

Quand  je  le  dis  > me  croira- t-cn  ? 

C’étoit  cependant  leur  maxime  ? 

Et  rien  ne  marquoit  tant  & l’amour  Sc  • 
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Ces  fcntimens  d’amour  font  trop  refpc*- 
dtueux  > 

Nos  beautez  dans  les  facrez  nœuds , 
Demandent  des  preuves  plus  belles 
De  l’ardeur  que  l’on  fent  pour  elles. 

Mais  ils  ont  reconnu  depuis  qu*ïls 
perdoient  en  gens  innocens  le  tçmp£  le 
plus  précieux  de  leur  vie  5 &c  qu’ils  avoieiit 
trop  de  peine  à fe  priver  des  plailïrs  que 
le  bel  âge  leur  inipiroit* 

Les  Sauvages  de  ce  temps 

Sont  affez  du  goût  de  nos  Dames  >, 

Elles  fe  plaindroieut  d’être  femmes  9 
Sans  le  plus  doux  pîaiiïr  des  fens. 

‘Elles  n’ont  pas  encor  moins  de  raport  en- 
femble  * 

Quand  un  Garçon  leur  fait  la  cour  * 

Elles  n’atendent  pas  que  Phymen  les  aifemble* 
Pour  goûter  le  plaifir  d’amour. 

Mais  elles  font  bien  plus  heureufes 
Dans  leurs  paillons  amoureufes  > 

Car  en  acordant  la  faveur , 

Il  n’y  va  point  de  leur  honneur  * 
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S’il  arrive  qu’elles  conçoivent  » 

Si- tôt  qu’elles  s’en  aperçoivent  , 

Elles  n’ont  qu’à  dire  le  fait  , 

L’avouer  , c’efl  laver  le  crime 9 
Et  l’Enfant  n’eft  illégitime , 

Qoe  lors  qu’elles  en  fopt  fecret* 

Si- tôt  qu'une  Femme  fe  croit  grofïe , 
èlle  doit  en  avertir  fon.  Epoux  5 quoy 
qu'elle  perde  paf  cet  aveu  tout  cômmer- . 
ce  avec  luy  3 ôc  qu'elle  fe  prive  du  plai^ 
4îr  qu’elle  aime  le  mieux. 

Son  Epoux  .réjoui  de  la  fçavoir  fécondé  j 

-De  peur  de  rien  gâter  ce  veut  plus 
toucher  ; 

Avant  que  de  s’en  raprocher  , 

Il  faut  que  l’Enfant  foit  au  monde,  - 

Mais  cette  formalité  n’efl:  pas  fort  re**. 
gulierement  obfervée  > & il  y a bien  des 
Maris  qui  rifquent  le  paquet.  Quand  la, 
Femme  eil  travaillée  du  mal  d 'Enfant** 
ëc  qu'elle  croit  être  prête  d’accoücher, 
elle  quitte  la  Cabanne  3 êc  s’en  va  dans  lè  1 
Bois  à quelque  diftance  de  là'.,  avec  une 
Sauvageife  qui  l'alîifte  , & l’affaire  ej| 
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•'tien -tôt  .faite.  L'Accouchée  donne  à la 
Femme  qui  a délivré  l'Enfant  3 le  couteau 
avec  lequel  elle  a coupé  le  cordon  5 & 
c ’eft  toute  fa  récompenfe. 

Alors  pour  endurcir  fa  peau 
Aux  rigueurs  de  l’âpre  froidure  9 
Qje'Maus  cès  climats  on  endure  , 

On  va  JVlâver  en  pleine  eau  , 

C’ed  l’ufage  en  L y-ver  , faifen  cruelle  Bc 
dure  , 

• Comme  dans  l’Eté  le  plus  beau. 

La  première  riouriture  qu’il  prend  e fl: 
de  l'huile  de  Poiiïonf  ou  de. la  graille 
fondue  de  quelque  animal.  On  en  raie 
avaler  au  Poupon  , & apres  cela  il  ne 
prend^  plus  que  du  lait  de  l a mere  julqtfà 
ce  qu  il  foie  allez  lort  pour  vivre  comme 
les  autres.  On  1 amaillote  dans  des  peaux 
de  Renards  5 de  Oignes  5 d'Qyes  ,,  ou 
d’Outardos  3 8c  on  luy  met  fur  le  der- 
rière un  paquet  de  moufle,  pouriemoê- 
cher  de  gâter  de  iî  beaux  langes.  Vous 
admirez  fans  doute  fa  layette  5 admirez 
encore  davantage  fou  berceau  5 ce  11'eft 
qu'une  efpece  de  boëte  plate  fansdeflùs, 
dont  la  planche  du  fond  a deux  crochets 
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au  bout  d’en  bas  -,  de  une  petite  pièce 
de  bois  au  bout  d'en  haut  , qui  traver- 
fe  de  déborde  de  trois  ou  quatre  doigts , 
pour  y atacher  une  bande  de  peau  en  for- 
me de  bretelle  5 quifert  à la  porter  , l'En- 
fant efl:  dans  cette  machine  bien  garoté , 
ayant  feulement  la  tête  fibre.  Sa  mere  le 
porte  par  tout  où  elle  va  , de  ils  iortt  tou- 
jours dos  à dos,  quand  elle  veut  s'en  dé- 
charger, elle  ne  le  couche  jamais , mais 
elle  le  plante  debout  contre  tout  ce  qu'elle 
rencontre  de  commode  pour  cela,  ou 
bien  elle  le  pend  à tout  ce  qui  peut  le 
porter. 

Si  c’efl  un  Fils  on  fait  feftin , 

Tant  les  Garçons  pat  tout  iont  chers  à la, 
famille , 

Car  li  ce  n’etoit  qu’une  Fille  , 

Loin  de  s’en  réjouir  en  aurou  du  chagrin. 

* Si  quelque  Sauvage  ou  JSauvagefle 
faifant  une  courfe  entre  dans  la  cabanne  > 
de  voyant  l'Enfant  nouveau  né,  le  pren- 
ne entre  fes  bras  & le  carelfe,  le  Pere& 
la  Mere  luy  font  un  prefent  pour  re-> 
connoître  les  marques  d’amitié  & fl 
TEiîfant  pille  fur  laper fonne  qui  le  tient  , 

ce 
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be  qui  arrive  fouvenc , car  on  laifle  tou- 
|ours  un  trou  à Tes  langes  de  peaux  vis- 
a-vis de  l’endroit  par  où  fort  1 urine,  on 
luy  fait  un  autre  prefent  pour  eiïuyer  la 
tache. 

-A  ta  première  dent  de  l’Enfant  on  fait 
reitin  , & celles^  des  vieux  folemnifen  tla 
A,ece„>  on  y niâche  beaucoup,  & on  f© 
lejoiiit  ainlî  de  voir  que  le  petit  le  1er— 
vira  bien-tôt  des  fie»  nés.  Quand  il  mar a 
che  feul  , on  feftine  encore , Sc  l'on  dan- 
le  bien  à cette  Fête. 

Tous  ces  Fcùinsbien  ou  mal  ordonnez  , 

Maïquent  pour  les  Enfans  une  tendrelïè 
extrême  , 

Mais  on  ne  traite  pas  de  même , 

Ceux  qui  ne  font: point  encore  nez. 

Si  la  Mere  devient  enceinte , 

Pendant  que  fon  Enfant  ne  peut  que  la  teter  j 
Elle  prend  un  breuvage,  & fe-fait  avorter, 

N ayant  alors  de  Dieu  , ny  des  hommes  1* 
crainte. 

Elle  ne  peut  tout  à la  fois  , 

Dit- elle,  en  nourir  deux  de  fa  propre  fubflance* 
y les  porter  errante  dans  les  Bois  , 

Sans  en  tomber  en  défaillance. 

N 
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C’eft  un  fardeau  d’Ecfans  trop  lourd  , trop 
importun , 

Elle  croit  leur  faire  juftice , 

Lorfque  pour  en  confervei  un , 

Elle  veut  que  l’autre  perifle. 

Le  premier  Gibier  qu  un  Enfant  tue 
à la  Chall'e  donne  encore  lieu  à un  grand 
feftm  ; la  famille  s’alfemble , & tous  les 
Sauvages  de  la  contrée  font  -conviez  à 
cette  Fête  : S’ils  couroient  les  Bois , on 
attendrait  leur  retour  pour  la  celebrer  , 
& pendant  ce  temps-là,  onferoit  boucaner 
le  Gibier  pour  le  mieux  confeivei.  On 
obferve  à ces  feftins  une  cérémonie  allez 
particulière  , les  parens  du  jeune  Challeur 
& luy-même  ne  goûtent  point  de  ce  Gi- 
bier , ils  fe  font  honneur  de  le  partager 
à toute  la  Compagnie  , quelque  petit 
qu’il  foit.  On  obferve  encore  de  le  met- 
tre le  dernier  dans  la  chaudière;  caria 
point  de  Rôty  , tout  eft  bouilli.  On  y 
mange  tout  fon  foû  , ou  plutôt  on  de- 
voie  , & on  ne  s’arrête  de  temps  en 
temps  que  pour  faire  à F honneur  du 
Chaifeur  des  cris  & des  chants  d alle- 
n-elfe. Tout  ce  qu’il  tué  de  Gibier  pen- 
dant fa  plus  grande  jeunelfe  eft  donne 
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aux  autres  pour  faire  voir  Ton  adrelTe  Sc 
fon  courage  , il  n’eft  pas  fi  liberal  de 
fes  captures  > quand  il  eft  bon  à marier. 

L’efpoir  de  commander  dont  il  fe  fent  flaté  , 
L’anime  à bien  faire  à laChafte, 

Car  c’eft  par  cette  habileté 
Que  l’on  peut  parvenir  à la  plus  haute 
place  ; 

On  n’a  point  là  d’hérédité 

Par  droit  de  nai (Tance  ou  de  race, 

C’eft  le  mérite  feul  qui  peut  être  exalté, 
lorfque  quelqu’un  parvient  à ce  degré  fa- 
blime  , 

Ou  chacun  afpire  à fe  voir  f 
On  ne  Tcn  fait  jamais  déchoir 
Que  par  quelque  exécrable  crime. 

Dans  ce  rend  élevé  , les  honneurs  qu’on  luy 
rend , 

Ne  font  pas  fort  confiderables , 

Un  eft  que  le  premier  d’un  cent  de  mife- 
rables  y 

Ou  plus , ou  moins  , félon  que  fon  cantoa 
eft,  grand.. 
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Ceux  qui  lu  y font  fournis  refpe&ent  Ù 
perfonne , 

Soit  dans  la  guerre  > ou  dans  la  paix  , 

On  obéit  quand  il  ordonne  > 

CoîTime  à leur  Roy  font  les  Sujets. 

J'ay  vu  Fun  de  ces  Chefs  des  Sauva- 
ges qu’on  apelle  Sagaino  , venir  au  fore 
de  la  Riviere  Saint  Jean  recevoir  les 
prefens  que  la  France  leur  envoyé.  Mais 
décrivons  ce  fort  avant  que  de  dire  ce 
que  je  remarquai  à l'égard  des  honneurs, 
qu'on  rendit  à ce  Sagaino  ou  Chef  des 
Sauvages.  Il  n'eft  fait  que  de  terre  avec 
quatre  battions  fraifez  , & garnis  chacuif 
de  fîx  gros  canons. 

Cependant  il  a fç  Ci  dans  la  demîere  guerre  f 
Avec  cent  hommes  feulement , 

Se  battant  vigoureusement* 

Rendre  vains  les  efforts  de  la  fiere  An- 
gleterre , 

Ce  Chef  dont  j'ay  commencé  i par- 
ler, étoit  le  petit  fils  d'un  Sauvage  enno- 
bli par  Henry  IV.  pour  avoir  chatte  les. 
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Sauvages  Anglais'  de  Tes  Etats.  Rien  ne 
lé  diftmguoit  de  ceux  de  fa  Troupe  y n y 
dans  fa  mine  , ny  dans  Ton  habit,  il  éc.oit 
de  médiocre  taille  5 Sc  il  falloit  que  tout 
fon  mérite  fût  dans  fon  cœur  où  dans  la 
tête.  Dés  qu’il  fut  entré  dans  le  Fort , 
je  remarquai  qu  après  de  certains  com- 
plimens  qu’il  fit  aux  Officiers  , & que  je 
n* entendis  pas  fans  beaucoup  de  céré- 
monie , il  s’afïït , obier  vaut  cependant 
une  grave  contenance  v pendant  qite  ceux- 
de  la  Compagnie  qui  étoient  vingt  ou 
trente  3 reftoient.  debout  arangez  tout  au 
tour  de  ia  Sale  où  Ton  les  recevoit.  Ce 
fut  le  premier  honneur  que  }e  luy  vis 
rendre  5 mais  ce  qui  fit  une  plailante 
feene  pour  les  Spectateurs  du  Fort  r ce 
fut  de  voir  un,  de  ces  Sauvages  fc  déta^ 
cher  des  autres  5 & venir  me  lai üer  très— 
profondément  5 en  répétant  pour  tout, 
compliment  vingt  fois  le  mot  de  Frere  5 
je  ne  le  connoi (Ibis  point  pour  tçl  qu’en 
Jefus-ÇhrilF,  & je  luy  répondis,  feule- 
ment  par  des  reverences  proportionnées 
aux  lîennes  „ mais  je  reconnus  qiui  étoit. 
un  de  ceux  que  j’avois  regalez.  à Chi— 
boiietou  y &.  à qui  pavais  donné  de  la, 
poud.  e & du  plomb  3 comme  jei’ay  mar- 
qué ailleurs.  La  -emme  d’umdes  princi- 
paux Officiers  pleine  d’elprit  & fore. 

* M ï 
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jolie  perforine  s'aprocha  de  luy  eu  riant 
de  tout  fon  cœur  de  l'avanture  , & c luy 
demanda  en  Sauvage  3 qu'elle  parle  au ffi- 
bien  que  les  François  , oudlm'avoit  vu  t 
Il  luy  répondit  ce  que  je  viens  de 
dire  , & dit  qu'il  m'avoit  aporté  à Chi~ 
boiietou  de  toutes  fortes  de  Gibier  en  re- 
connoiiïance  des  biens  tpe  je  luy  avois 
faits  3 mais  qu’il  avoit  eu  la  douleur  de 
ne  me  plus  trouver  ; la  Dame  me  racon- 
ta tout  cela  3 & le  Sauvage  s'en  retour- 
na à fa  place.  On  prefenta  en  ce  temps- 
là  à la  Trouve  Sauvage  des  Pipes  3 dp 
Tabac  3 & de  l’Eau  de  vie  pour  rafraîchifo 
fomenSo, 

A cetafpeâr  ils  parurent  eontens  ^ 

Rien  ne  les  charma  davantage, 

Et  fins  perdre  un  moment  de.temps  > 

Iis  en.  voulurent  faire  ufage. 

Un  de  la  fuite  prit  une.  Pipe  5 la  char- 
gea^ 8c  l'alluma  3 8c  puis  il  la  prefenta* 
au  Sagaino  3 qui  en  pouiîa  bien-tot  par 
gros  tourbillons  la  fumée  en  Pair,  fi-tôt 
qu'elle  fut  finie  5 il  la  rendit  au  même 
^jui  la  luy  avoit  prefentée  3 pour  la  re- 
mettre de  nouveau  en  état  de  bien  fu- 
mer 3 ce  que  le  Sagaino  luy  fit  famé  com^ 
me  auparavant  » 


0 
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Quand  Tes  Gens  le  virent  en  train  r 
Ils  én  prirent  tous  une  touche  , 

Ayant  foin  d’arofer  leur  bouche 
De  temps  en  temps  de  Brandevin  5? 
C’eft-là  leur  breuvage  divin , 

Tout  autre  na  rien  qui  les  touche. 


Ce  n’étoit-là  qu’un  prélude  en  atten- 
foie  le  feftin  qu’on  leur  préparait  avec 
des  Poix; 3,  des  Pruneaux  & de  la  Farine.^ 

Tout  cela  mis  dans  la  Chaudière 
Cuit  fans  fel  pour  être  plus  doux 
Dans  l’eau  de  Mare  ou  de  Rivière^. 

Eft  un  dë  leurs  friants  Ragoûts. 

Quel  Feftin  l Pourra-t-on  le  croire  V 
Mais  ils-  le  font  encore  fans  boire. 

Je  les  vis  làmanger  ainft  que  des  Pourceaux  3 
Je  n’y  mets  point  de  différence  , 

Sinon  qu’avec  leurs  mains  ils  remplirent 
leur  panfc 

«S  ^onî:  au^l  goulus  que  ces  vils  animaux 
Et  pour  toute  prééminence  3,. 

Ee  Chef  prit,  les  premiers  morceaux,  v 
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On  fît  fervir  ce  ragoûtant  potage  t\ 
Devant  ces  hommes  bien  mangeans  , 


Monfieur  le  Chevalier  de  Viiiebon  Com- 
mandant de  T Acadie  , grand  homme  , 
très-bien  fait  8c  plein  d'clprit,  mourut  le 
foir  du  jour  même  qu'ils  êtoient  arrivez*- 
Touchez  de  Ü mort  r ils  ne  fongerent 
qu'à  s'en  aller  bien  vite  apres  avoir  reçu 
leurs  prefens  qui  font  ordinairement  des 

mis.  \ ' • 

Revenons  aux  feflins  que  les  Sauva- 
ges Te  font  entr'eux  j on  ne  croira  peut- 
être  pas  que  le  Chien  eft  leur  met  le  plus 
délicat.  S'ils  veulent  traiter  un  Sagamo 
de  l'honneur  qu'il  leur  fait  , ce  pauvre 
animal  eft  la  trifte  victime  , & c’eft  le 
plus  honorable  morceau  qu'ils  puiiïênt 
lu  y prefenter  > & qui  marque  plus  la 
confideration  qu’ils  ont  pour  luy.  : Ii  ne 
peut  encore  éviter  la  moi  t quand  iis  ré- 
galent un  de  leurs  intimes  amis  , & ce 
n eft  pas  ie  plus  méchant  qu'ils  tuent  * 
c'eft  celuy  dont  iis  font  plus  de  cas  pour 


Dans  divers  plats  d’Etain  au  lieu 


Ouragans  , 

Ou  plats  d’écorce  à leur  tirages 


II5  ne  demeurèrent  pas  long-temps- là  : 
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la  Chafle.  Q^and  il  eft  cTuii  Feftitij  tout 
y va  .,  Sc  ils  ne  Te  rejciii  lient  jamais 
mieux. 

On  voit  là  quelquefois  les  ris  mêlez  de 
pleur  s. 

Une  caduque  Sauvageffe 
Rapellant  dans  cette  allegrelîe 
Le  fouvenir  de  fes  malheurs  , 

Se  plaint , & par  des  cris  témoigne  fa  trift  elfes* 
Elle  fonge  en  un  coin  que  depuis,  vingt  » 
trente  ans  , 

J/Anglois  a fait  périr  quelqu’un  de  fç§ 
Enfans  , 

C*eiLen  bien  garder  la  mémoire  , 

Et  que  s’il  n’avoit  pas  traverfé  l’Ondç 
noire , 

Il  feroit  avec  les  vivans 
A beaucoup  manger , à peu  boire  ; 

Car  les  mets  cuits  fans  fel  ne  font  point 
alterans , 

Et  l’eau  de  quelque  Lac  ne  les  rend  point 
friants  t 

Us  font  contens  pourvu  qu’ils  branlent 
mâchoire. 
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De  fa  v’ve  douleur  voilà  le  grand  fujet , 

Si  quelque  curieux  par  pitié  s'en  enquête  y 
Elle  n'en  fait  point  un  fecrer , 

Et  pour  fc  confoler  luy  demande  la  tête 
D'un  de  îa  Nation  qui  commit  le  forfait  > 
Il  part , le  cherche  y & ne  s'arrête  > 
Qtdaprés  qu'un  E beau  coupeftfair» 
Les  autres  charmez  du  Banquet  , 

Aiment  mieux  achever  la  Fête*. 

Pendant  que  la  chaudière  bout , 

En  mangeant  ce  qui  cuit»  à mefure  ils  rcn&* 
pli  dent  x 

Et  ces  Carnaeiers  ne  fînifïént 

Qujiprés  que  de  leur  proye  ils  font  venus  à 
• bout; 

Il  eft  bien  jnfte  qu’ils,  patiHent 
Après  avoir  avalé  tout. 

Pendant  que  ccux-cy  font  bonbance 

le  Vainqueur  de  la  Vieille  apone  quefc 
quefois 

Le  Chef  d’un  innocent  Anglais  » 
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De 'rage  elle  en  remplie  fa  panfe , 

Et  fathfait  tout  à la  fois 
Son  apetû  & fa  vengeance. 

Les  Femmes  aprêtent  ordinairement  à 
ranger  à leurs  maris , & ne  mangent 
Doinc  avec  eux  ; mais  avec  leurs  enfans , 
lonnant  a chacun  la  portion  dans  des 
"iats  d ecorce.  Quand  elles  font  des  fé- 
lins 5 & qu'elles  ont  mange  tout  leur 
ou 5 elles  le  retirent,  & vont  enfemble 
lanler  8c  chanter  alFez  loin  de  la  Caban- 
ie , pour  ne  pas  troubler  ceux  qui  y 
relient. 

Alors  les  hommes  feuîs  arangçz  fur  la  terre , 

Mettent  fur  le  tapis  leurs  belles  actions  , 

La  Pèche , la  Chalfe  & la  Guerre 

Pont  le  plus  beau  fujec  des  converfations. 

Avant  que  d’en  venir  là  ^ il  faut  que 
es  moins  gourmands  ayent  du  moins 
5ans  le  ventre  quinze  ou  vingt  livres  de 
viande  ; car  s’ils  fçavent  bien  padr  quand 
ls  n’ont  rien  , ils  fçavent  encore  mieux 
e remplir  quand  iis  ont  dequoy,  mais 
fayantquede  l’eau  à boire,  il  faut  qu’ils 
fe  contentent  d’être  fous  fans  être  yvres. 
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C’cit  un  grand  bien  pour  eux,  ils  faifoienî 
trop  de  maux  , 

Quand  ils  pouvolent  traiter  quelque  pot 
d'Eau  de  vie. 

Toujours  en  la  beuvant  ils  devenoient 
brutaux  , 

Ils  entroient  comme  en  frénéfîe. 

Plus  animaux  que  -ceux  qui  remplijÛTent  leurs 
corps , 

Une  Liqueur  fi  chaude  & fi  fpiritueufe  , 
lixcicoit  dans  leurs  cœurs  la  fureur  amou- 
reufe , 

Et  le  Frere  & la  Sœur  dans  les  memes 
tranfports , 

Enfemble  contentoient  leut  païïion  honteufc 
Mais  privez  de  e-ette  liqueur^, 

Par  des  Ordres  contre  eux  fqvéres , 

Et  d’ailleurs  mieux  iniftruits  par  nos  Mif- 
fionnaires  , 

Quî^  d'un  péché  fi  grand  leur  ont  fait  voir 
l’horreur , 

Et  leur  ont  enfeignéfios  plus  facrez  Mifleres. 
Ils  ne  refl’entent  plus  cette  execrable  ardeur.  - 

Venons 


CAD  11.  fjf 
guerre  des  Sauvages  , elle 
rcunairement  entre  des  Nations  op~ 
pofées  5 comme  les  Sauvages  Anglois,  &* 
les  Sauvages  François , Sc  quelquefois 
entre  les  Sauvagesd'une  même  Nation^ 

Lorfque  les  Sagaino  fe  trouvent  infulgez , 

Far  des  maltraitemens  par  des  ïioftilitez 
Qif  exerce  en  leur  Pays  la  Nouvelle  An- 
gleterre , 

ils  aftemblent  leurs  Gens  pour  Iuy  faire  la 
guerre. 

Pour  les  mieux  animer  ils  leur  font  un 
Di  (cours , 

Où  la  Sauvage  Rethorique 

* 

Employé  tous  Tes  plus  beaux  tours  J 
Il  eft  fort , il  eft  patetique, 

Ee  Prélude  eft  toûjours  à la  gloire  du  &oy. 
Dont  ils  étalent  la  puiftance , 

Et  font  voir  qu’étans  nez  les  Sujets  de  la 
France , 

Ils  doivent  fe  faire  une  loy 

De  prendre  pâr  tout  fa  défenfe  • 

O 
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Ces  Sagaino  infpirant  ce  noble  ded 
fein  à ceux  qu'ils  gouvernent  y car  cha- 
cun a fon  diltric  , Sc  Tes  Gens  lèvent  k 
hache  , & demandent  à tous  , s'ils  ne 
veulent  pas  comme  eux  la  mettre  en 
main. 

Alors  d’une  voix  unanime 
La  Troupe  à ce  Difcours  foufcnt , & fc 
débat  3 

Et  l*un  contre  l’autre  s’elcrime  , 

Comme  s’ils  étoient  au  combat. 

Ceft  de  leur  confentement  la  mar- 
que ordinaire  o mais  il  n'eft  pas  toujours 
befoin  qu'ils  fou  firent  les  maux  d’une 
telle  guerre  pour  fe  mettre  en  état  de 
défenlè.  Sur  le  moindre  foupçoa  qu'ils 
ont  d’une  guerre  à arriver,  ils  ont  aulîî- 
tôc  recours  à leurs  Jongleurs  pour  en 
être  certainement  informez,  afin  de  n'ê- 
cre  pas  furpris  , <Sc  de  fe  tenir  prêts  à re- 
poufler  leurs  ennemis. 

Mais  expliquons  îa  Jonglerie  , 

Ce  terme  pourroit  bien  cmbaraffer  quelqu’un, 

Cifl  une  pure  diablerie. 


Car  parler  au  Démon,  ou  Jongleur  , c’cft 


De  ces  Hôtes  des  Bois  c'eft  l’Oracle  com- 
mun. 

Ils  n’entreprennent  point  une  affaire  impor- 
tante , 

Q 3 fur  cette  matière  ii  n’ait  f§u  s’expü* 


La  maniéré  de  l’invoquer 
Vous  paroîtra  fort  étonnante^ 

Dans  un  endroit  du  Bois  affemblez  a l’écart, 
évitant  du  Soleil  la  brillante  lumière  » 

Ils  font  les  fondions  de  leur  diabolique  art  ,, 
Et  voicy  quelle  eft  leur  manière. 

Le  Sauvage  choifi  pour  être  le  Jongleur  , 
Lait  des  conroi  fions  , des  grimaces  hor^ 
ribles  , 

Enfin  elles  font  fi  terribles , 

Qje  le  Démon  îuy-même  endevroit  avoir 


Ses  yeux  étincelans  luy  roulent  dans  la  tête  * 
Il  tire  un  pied  de  langue  écumant  comme 
un  Chien  , 

Et  cet  enragé  ne  s’arrête 
<^au  moment  defirè  que  le  Démon  s’ap- 
prête 

À luy  pronoftîquer , ou  le  mal , ou  le  bien. 

A vant  que  le  Démon  s'explique  , 

Et  qu’il  falfe  entendre  fa  voix , 

tTont  tremble  , tout  fe  brife  en  cet  ett* 

% 

droit  du  Bois , 

Se  fait-il  autrement  un  fracas  diabolique  t 
La  Troupe  entend  tout  ce  qu’il  dit , 

Elle  eft  alors  fort  attentive , 

Et  ne  doute  point  qu’il  n’arrive 
Ce  que  le  Demoivluy  prédit. 

Je  ne  voulus  rien  voir  de  tout  cela 
& j ’avois  beaucoup  de  peine  à le  croire  y 
ne  m’arrêtant  point  aux  fuper  Aidons  * 
cependant  je  vais  raconter  une  avanture 
gui  fe  pafla  dans  le  temps  que  j’étois  dans* 
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le  Pays , ôc  qui  me  convainquit  de  la 
vérité  de  la  Jonglerie  par  un  fait  des 
plus  extraordinaires. 

Un  Noble  habitué  dans  ce  Pays- Sauvage , 
Avoir  un  Frere  far  les  flots  , 

Il  tardoit  tant  à Ton  Voyage  , ■ 

Qojl  avoir  peur  que  fur  les  eaux  y 
II  n’eut  fait  un  fatal  naufrage. 

Il  fc  plaignoir  dans  fes  malheurs  3 
Pour  fe  tirer  d’inquietude  , 

Ou  rendre  fa  peine  plus  rude  , 

Il  voulut  confulcer  l’Oracle  des  Jongleurs  5 
La  chofe  croit  facile  à faire  , 

Il  trouva  de  ces  bonnes  Gens 
Difpofez  à le  fatisfaire 
Dans  fes  defirs  impatiens  : 

Mais  comme  à l'Art  Magique  il  fe  trouvoit 
loy-même, 

En  vain  ils  voulurent  jongler  , 

Le  Démon  fit  fçavoir  qu’il  ne  pouvoir 
parler  , 

Parce  qu’il  avoit  eu  Baptême. 

03 
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Ils  le  firent  donc  retirer , 

Et  commençant  leur  Magie  , 

Le  Démon  revint  déclarer  , 

Qu  il  verr oit  dans  trois  jours  Ton  luere  plein  . 
de  vie, 

On  vint  Ten  avertir.,  il  fçût  feralfurer  , 

Et  dans  le  temps  marqué  par  cette  Jon- 
glerie 

y Ce  qui  fut  dît,  fut  fait- * au  grc  de  foi! . 

envie. 

Il  revit  Ton  Frere  qui  fuy  dit  qu'il 
avoit  penfé  périr  mille  fois  3 & qu'il, 
avoit  beaucoup  foufiert  dans  une  Ance 
oîi  il  avoitë  été  retenu  huit  jours  par  des 
vents  horribles  & contraires  qui  le  bat- 
toient  fans  cefie  3 fans  qu’il  put  fe  met- 
tre à Labry  de  leur  fureur  , ce  que  FO- 
racle  des  Jongleurs  avoit.  encore,  dé- 
claré.* 

Continuons  les  fuperftitions  des  San-, 
vages.  Leur  Dieu  étoit  autrefois  îe  So- 
leil 3:  qu’ils  appellent  Nichekamindu  , <3c 
qui  veut  dire  en  leur  langage  le  trés- 
Grand  ; ils  le  remercicient  du  bien  qu’il:, 
leur  faifoit3  & fuplioient  le  Demoix<  qu'ils, 
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appellent  Mendon  , de  ne  leur  point  faire 
de  mal.  Ils  avoient  des  Magiciens  qu'ils 
combloient  de  biens  d'honneurs  , leur 
donnant  dans  leurs  feftins  les  morceaux 
les^  plus  délicats  des  Bêtes  & des  Poillons 
qu'ils  mangeoient.  Ces  Magiciens  rufez 
abufoient  de  leur  confiance  ; car  ils  dé- 
fendoient  ces  morceaux  comme  perni- 
cieux, afin  de  s'en  nourrir  eux-mêmes  v 
dilant  qu'ils  fervoient  à leur  art  , Sc  les 
autres  etoient  encore  plus  fats  que  fu- 
pexftitieux  de  les  croire» 

Q^aud  ils  pay oient  à la  Nature 
Le  tribut  que  la  mort  nous  rend  à tous 
commun. 

On  mettoit  dans-  leur  Sépulture 
Êhien  vif.  Hache,  Fuffl,  Maïs,  Pipe,  Pèturr\ 
Chaudière.,  Poudre  , Plomb.,  Canot  & Cou* 
verture  , 

Ils  croyoient'  que  cekry  qui  venoît  dé 
mourir  , 

Entreprenoit  un  grand  Voyage*, 

It  qui!  a voit  befoin  de.  tout  cet  EquI^ 

Poar  fe  vêtir  & fe  nourrir*. 
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Mais  nos  Millionnaires  zelez  les  ont 
corrigez  de  ces  forces  d’abus , leur  en 
ayant  fait  connoître  le  ridicule  de  la  va- 
nité * ôc  s’ils  îr  en  font  pas  encore  tout- 
à-faic  revenus  , du  moins  n’y  ajoutent- 
ils  plus  guéres  de  croyance.  Ce  qui  leur 
relie  de  fuperftition  * c’ell  d’arracher  les 
yeux  des  Poilîons * des.  Oy féaux  de  des 
Bêtes*  3e  de  les  jetter  , difant  que  fans 
cela  ils  feroient  aperçus  de  leurs  fem- 
blables  , de  n’en  pourroient  plus  apro- 
cher  , de  ils  n’en  brûlent  jamais  les  os  , 
* ny  les  arrêtes.  Par  un  même  abus*  ils 
ne  flambent  jamais  les  pieds  des  Ca- 
nards * des  Oyes  * des  Outardes  * des 
Ci  g nés  * de  de  tout  autre  Gibier  d’eau  à 
pied  plat  , croyant  que  ceux  qui  relient 
vivans  ne  pourroient  plus  fe  pofer  fur  le 
fable  * de  qu’à  caulè  de  cela  ils  n en  at- 
fraperoient  guéres. 

Quand  une  Fille  ell  dans  un  -certain 
état  que  la  Lune  luy  caufe  par  une  réglé 
allez  ordinaire  * fi  elle  pane  par-deflus 
un  Garçon*  quand  ils  font  cabanez  en- 
femble  * il  fe  croit  tout  perclus  de  fes 
membres*  de  i!  ell  fl  perfuadé  de  leur  dé- 
bilité* qu’il  ne  voudroit  pas*  s’expoler  à 
faire  un  pas  , de  il  fe  tient  couché  jufqu’à 
ce  que  la  caufe  imaginaire  du  mal,  qui 
ne  i’elt  pas  moins  * le  paflè.  Si  elle  tou- 
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choit  fon  fufil  dans  ce  temps-là  , il  le 
erôiroit  enchanté  , 8c  qu’il  n’en  pourroit 
jamais  rien  tuer  ; cette  opinion  le  poifede 
fi  fort  qu’il  craindroic  moins  le  charme  # 
'du  plus  méchant  de  leurs  Magiciens. 
Quand  une  Femme  eft  dans  cet  état,  il 
faut  qu’elle  fe  mette  à l’écart  , & qu’elle 
en  avertilfe  Ton  Mary  , de  peur  qu’il  ne 
luy  prît  envie  de  la  toucher  fans  le 
fçavoir* 

Il  ne  laproche  point  pendant  tout  cç 
* 0 

temps-là  y 

Quel  obftacle  fâcheux  aux  defïrs  de  fou 
Ame  l 

En  France  il  eft  plus  d’une  Femme 
Qup  fçauroit  fe  taire  en  cela. 

Il  en  eft  cependant  beaucoup  entre  les 
Sauvagefies  qui  quoique  bien  amou- 
reufes , fe  privent  long-temps  des  plair 
firs  qu’elles  goûtent  avec  leurs  Maris , 
regardant  comme  des  Concubines  celles 
qhi  ont  beaucoup  d’Enfans. 

Des  fottes  fiiperftitions  des  Sauvages* 
paifon?  à une  de  leurs  plus  belles  & loua- 
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b'es  qualitez  * c’eft  leur  amour  pour 
rhofpitalité  3 ils  fe  fecourenc  entr’euxde 
tout  leur  pouvoir  ; fi  quelqu’un  a des 
^vivres  3 il  ne  manque  jamais  de  les  par- 
tager avec  ceux  qui  n’en  ont  pas  , de 
qui  en  fou  firent.  Un  Sauvage  fe  verroit 
mourir  de  faim  5 qu’il  ne  v ou  droit  pas 
manger  feul  une  Cerceile  qu’il  auroit 
tuée  3 de  qui  pourrait  luy  rendre  la  vie , 
il  la  porterait  à la  Cabanne  où  il  fçau- 
rcït  que  d’autres  en  auraient  befoin 
comme  luy  , de  chacun  en  auroit  fa  part. 
Lors  qu’un  d’eux  en  va  vifiter  un  autre  > 
celuy  qui  reçoit  la  vifite  5 ne  demande 
point  à l’autre  ce  qui  l’amene  5 il  com- 
mence par  luy  donner  à manger  * apres 
cela  ils  parlent  d’affaires  s’ils  en  ont , 
c’eft  leur  maniéré  ; & voicy  la  raifon 
qui  les  engage  à en  ufer  de  la  forte  : Ils 
difent  que  fi  on  demandoit  d’abord  ce 
que  l’on  veut  3 on  n’auroit  plus  qu’à  s’en 
aller  quand  on  l’auroit  dit  5 de  qu’on  y 
auroit  répondu.  Quand  ils  chaflént  plu* 
fieurs  de  compagnie  5 celuy  qui  tue  une 
Bête  5 content  de  fon  ad  relie  Se  de  l’hon- 
neur qui  luy  en  revient  3 il  l’abandonne  à 
fes  Compagnons  5 qui  par  un  généraux 
retour  en  la  partageant  entr’eux  3 luy 
en  font  toujours  la  meilleure  parc. 
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"Admirez  dans  ces  Nations, 

Quelle  eft  en  meme  temps  & la  peur  & 
l’audace  ! 

Ils  donnent  fur  un  Ours  en  braves  Cham- 
pions 9 

Quand  il  fe  prefente  à la  ChalTe  i 
Et  s’ils  rencontrent  un  Cheval, 

Ce  n’cft  point  une  faulTe  hiiloire.. 

Ils  tremblent  £ l’afped  de  ce  doux  'Animal  , 
Je  Tay  vu  dans  4e  Port  Royal 
Plus  d’une  fois  , on  peut  m’en  croire. 

Quand  un  Sauvage  vieux  & caduque 
ne  peut  plus  aller  à la  Chafle  3 & qu’il 
perd  à la  guerre  un  Fils  unique , accablé 
de  douleur  5 comme  defeiperé  , il 
aflemble  Tes  amis  ^ les  regale  5 & leur 
dit  le  trifte  <Sc  funefte  fiijet  de  fa  peine. 
Touchez  de  compafïïon  5 . ils  entrent 
dans  fa  mifere  5 Sc  forment  en  même 
temps  le  charitable  dellèin  de  rendre  à 
jet  Pere  affligé  un  autre  Enfant  ; ils  luy 
en  donneur  leur  parole  5 & bien-tôt 
^prés  ils  travaillent  à l’effeéhier.  Ils  s’en 
‘vont  dans  la  Terre  Etrangère  où  a péri 
ce  Fils  fi  regretté  5 & cherchent  un  au- 
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tre  Garçon  pour  le  malheureux  -Pere 
gui  a perdu  le  lien  ; ils  le  trouvent  .,  le 
luy  amènent,  8c  il  Padopte. 

Xe  jeune  Homme  confent  à cette  adoption  , 
Il  l’aiTure  par  fa  parole 
Qui  vaut  le  jeu  chez  cette  Nation  , 

Et  Ton  faux  Pere  fe  confcle 
vDe  la  mort  de  Çvn  via  y Garçon. 

m 

Quoique  les  Sauvages  vivent  dans  les 
Bois  avec  les  Bêtes  , ils  ne  laiflènt  pas 
d’avoir  beaucoup  d’honnêteté.  Un  Frere 
devant  fa  Sœur  ne  dira  jamais  un  mot 
qui  puifle  choquer  en  rien  fa  pudeur  : 
Un  démenty  feroit  la  plus  cruelle  des 
offenfes  , 8c  le  Pere  8c  la  Mere  ne  le 
regarderoient  plus  que  comme  un  indu* 
g ne  Frere  , 8c  luy  en  marqueroient  fans 
ceife  avec  aigreur  leur  mécontentement* 
auffî  eft-il . toujours  fort  fage  , 8c  fon 
refpecfc  pour  fa  Sœur  va  à un  excès  qui 
va  vous  étonner.  S’il  fe  lentoit  preflé, 
mais  vous  le  dirai- je  ? d’un  vent  ^ma- 
tière facile  à s’échaper,  il  aimeroit  mieux 
crever  c]ue  de  le  faire  entendre.  Je  vais 
vous* dire  fur  ce  fujet  une  avanture 
fort  particulière. 
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Un>Frere  avec  fa  SeeurXe  fentir.par  hazard 
•PrefiTé  d’une  plus -forte  envie, 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  vie  , 

-IJ  fut  îa  contenter  dans  le  Bois  à l'écart. 
Q.ne  ce  récit  n’ait  rien  qui  vous  chagrine , 
Qnand  il  le  vit  là  feul  , il  mit  cuîote  bas  8 
Ou  plutôt  il  leva  fa  robe  Caftorine; 

Pour  faire je  ne  le  dis  pas  2 

Chacun  aifément  le  devine  , 

4On  e£b  Souvent  en  pareil  cas» 

Ce  n’çft  pas  tout  , il  -faiir  dire  le  relie  ’ 
Ecoutez,  l’Hpftoire  eft  funefte. 

Pendant  qu*en  I’aâîon  fon  derrière  eft  à l’air  „ 
Xes  'Maringoiims  ardents  à donner  fur  k 
chair , 

^Voulurent  de  fomfang  Faire  leur  nouiiture  j , 
Car  ils  aiment  le  fang  humain  y 
11  s le  piqnoient  bien  fort  , il  y porta  la 
main, 

Qujl  barbouilla  de  fon  ordure. 

D’autres  en  même  temps  le  piquèrent  au  Front  à 
La  rçême  main  y fut  portée  , 

Et  comme  elle  école  fort  gâtée  , 
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La  tache  y demeura  qui  lu  y fit  un  affront.’ 
Pour  fuir  cette  race  maudite , 

On  fait  en  ces  lieux-lâ  fon  affaire  bien  vîte.: 
Des  qu’il  eut  fait  lafienne  , il  alla  vers  fa- 
Sœur > 

Elle  vit  cette  tache , elle  en  frémit  d’horreur , 
Et  d’un  prompt  defefpoir  ne  pouvant  fe  dé- 
fendre , 

Pour  faire  moins  fouffrir  fa  trop  grande 
pudeur 

De  honte  elle  courut  fe  pendre. 

Lorfque  les  Sauvages  ont  quelque  ne- 
ceffité  naturelle,  telle  quelle  foit,  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  le  faire  con- 
noître  , on  la  cache  avec  beaucoup  de 
foin  , & on  fe  retire  fans  dire  mot  pour 
aller  à l'écart  fe  décharger  du  poids  qui 
incommode.  - ■; 

Rien  n’ell  mieux  obfervê  chez  les  Peuples 
Sauvages , ' — - . « 

Ils  font  infolens  quelquefois., 

Ils  viennent  au  logis  d’un  Habitant  François  * 
Luy  faire  de  fanglans  outrages. 
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Il  faut  pour  cela  qu’ils  foient  foûsp 
Qujls  ayent  trop  bû  d’Eau  de  vie  j 
Mais  fî  leur  infolence  eft  rudement  punie 
Quand  ils  ont  mérité  des  coups  , 

Ils  ne  font  pas  long- temps  fans  revenir  chez, 
vous 

■0 

Vous  demander  pardon  d’avoir  fait  la  folie  . 
Ils  marquent  Je.  chagrin  que  leur  cœur  en 
x ^ relient , 

Pour  effacer  le  tort  de  leur  faute  commife  , 
Ils  vous  font  encore  un  prefenc 
De  leurs  plus  belles  Marchandées. 

Mais  fi  quelqu’un  eft  maltraite. 

Et  qu’il  ne  l’ait  point  mérite  , 

Car  il  fçait  bien  quand  il  offenfe  , 
lien  confervera  tout  le  reflentiment , 
Jufqu’à  ce  qu’il  ait  pu  rencontrer  le  mo- 
ment 

D’exercer  contre  vous  la  plus  grande  ven- 
geance , 

La  Hache  , ou  le  füiii  en  fera  îinfirument. 

Parlons  des  Habillemens  des  Sauva- 
ges a ils  ne  couvrent  leur  nudicé  que  des 

P 2 
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dépouilles  des  animaux  , ou  de  quelques 
couvertures  qu’on  leur  traite  pour  leurs 
Pelleteries  , 8c  dont  ils  s’envelopent.  En- 
tre les  Habits  des  Hommes  Sc  ceux  des. 
femmes  3 il  n’y  a prefque  point  de  diffé- 
rence ; ceux  des  Femmes  defcendent,  jus- 
qu’au bas  des  Jambes  , en  maniéré  de 
Cotillon  3 Sc  ceux  des  Hommes  Êe  paf* 
fent  point  le  Genoiiil  ; ils  veulent  avoir 
les  Jambes  libres  pour  mieux  aller  à la. 
Chaffe.  Pendant  l’Eté  quelques  Garçons 
n’ont  qu’une  Chemife  v encore  eft-elle^ 
iî  courte  qu’ils  Sont  obligez  de  fe  Servir 
d’une,  ceinture  à laquelle  eft  attaché  un- 
morceau  d’étoffe  ou  de  peau  * pour  cou- 
vrir les  parties  que  la  pudeur  empêche- 
de  montrer.  Cette  Chemife  leur  pourrit 
au  dos  ? quand  ils  l’ont  une  fois  miSe, 
ils  neffôtent  jamais  qu’elle  ne  Soit  toute 
en  lambeaux.  Ils  ont  prefque  toujours  la 
tête  nué  y les  Femmes  comme  les  Hom- 
mes : Quelquefois  ils  mettent  un  petit: 
Bonnet  d’étoffe  , en  forme  de  Calote  y 
qui  ne  leur  couvre  que  le  Sommet  de  la 
tête  : Quelques-uns  portent  des  Bas  Sc 
des  Souliers  > mais  le  plus  Souvent  ils 
n’en  ont  pas.  Les  Bas  Sont  faits  de  deux 
morceaux  d’étoffe  qu’on  appelle  Maza- 
met  v ils  les  coufent  en  dehors  5 & il  y. a 
toujours  deux  aîles  qui  débordent  dç 


quatre  doigts  la  couture.  Leurs  Souliers 
font  faits  de  peau  de  Loup  Marin,  en 
Efcarpins , toûjpürs  plats  8c  commodes* 
ils  rellemblent  mieux  à nos  Chaulions , 
n ayant;,  point  de  talons  ; ils  s'attachent 
avec  des  couroyes  qui  palfenc  par  des 
trous  dans  les  quartiers , comme  les  cor- 
dons d une  bourfe.  Ils  en  font  encore  de 
peau  d' Orignal  qu'ils  enibeflilïent  de 
peinture  8c  de  bordure  de  poil  de  Porc- 
Epi  blanc  & rouge  ; mais  c'eft  pour  les 
vendre  à ceux  qui  veulent  en  aporter 
pour  les  faire  voir  en  leur  Païs  ; ils  fe 
mettent  Su  fard.  Hommes  de  Femmes 
plus  abondamment  qu'aucune  Nation  du 
monde. 

En  cent  manières  différâtes  . 

Ils  Te  barboiiilloient  de  ce  fard  ÿ 
Nos  Dames  avec  bien  plus  d’art  . 

Le  gavent  employer  pour  être  plus  bril- 
lantes. 

Ils  attachent  leurs  Cheveux  avec  de 
la  RalEade  , qui  eft  une  efpece  de  petites 
Perles,  il  y en  a de  noire  & de  blanche  , 
8c  ils  en  font  un  gros  nœud  qui  ne  def~ 
feend  guère  plus  bas  que  l'oreille.  Cet 
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ornement  eft  commun  aux  Hommes 
comme  aux  Femmes  , 8c  ils  n’ont  pas 
plus  de  barbes  qu’elles’.  Leurs  cheveux 
ne  blanchillenc  jamais  , 8c  font  toujours 
fort  plats  ; ils  dégoûtent  preïque  tou- 
jours de  graillé  d’animaux,  ou  d’huiiede  . 
Poillons  , tant  ils  y en  mettent  particu- 
lièrement fur  le  front,  &c’eft.kuTeifence 
ordinaire.-, 

Parmy  ces  Pbrteurs.de  guenilles*. 

On  ne  lailîe  pas  quelquefois^ 

De  rencontrer  certains  bons--  Drilles 

Qui^  fe  donnent  des  airs  François. 

Lorfque  pendant  Phy ver  ils  -prennent'iriamtes- 
Bêtes  j> 

Ils  traitent  leurs  peaux  avnPrintemps-;, 

Des  retours  quom  leur  fait,  en  bans  hr.— 
billemens  , 

14  s ff  a vent,  s’ajuftèr  des  pieds  jufqu’àia' 

' tête. 

Mais  ils  ont  beau  changer  d’Habits 

Avec  leurs  mines  de  Boeine  , 

Ayant  le  teint  encor  plus  obfcur  & plus  bis , 
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les  prend  toujours  pour  eux- mêmes. 
Mais  il  faut  dire  à-  leur  honneur  ^ 

Que  sdls  ont  le.  jeint  Olivâtre*. 

Leurs  dents-  imktent  la  blancheur 
Et  de  la-  neige  & de  l’alMtre. 

Ils  fument  , cependant  comme  des  - vrais- 
Dragons  , „ 

Avec  une  fureur  extrême  î 

Hommes  3 Femmes } filles  , Garçons  ^ 

En  font  tous  leur-  plaifïr  fuprême»  . 

Parlons  d'une  chofe  qu'ils  regardent: 
encore  comme  un  ornement.  Ils  fefont. 
marquer  fous  la  peau  en  divers  endroits 
du  corps , & même  du  vifage  ; mais  il 
faut  c] u' ils  s'arment  d'une  grande  pa- 
tience 3 ôc  d’un  grand  courage  : On  eft 
long -temps  æ le  faire  q & ils  (oufirent 
beaucoup  à l'endurer..  Quelques  Fran- 
çois en  ont  fait  l'épreuve  , qui  pour- 
roient  emrendre  témoignage  : Pour  may 
je  n’ay  pas  été  curieux  de  porter  de  tel- 
les marques.  EUes^fe  font  avec  du  Ver- 


ty6  Voyage 

miîlon  , & de  la  poudre  à canon  qu’on 
ne  mêle  point  enfemblc.  On  met  ces  in- 
grediens  en  poudre  fépa  rément , & on 
les  employé  avec  une  aiguille. 

Entre  cuir  & chair  , ouf , je  croy  qu’elle  me 

bit  (Te , 

On  la  fiche  tout  doucement  , 

Ce  qui  fait  toutefois  un  vigoureux  tour- 
ment 3 

Et  dans  la  trace  qu’elle  îaiffe  , 

On  fourre  avec  beaucoup  d’adrefîe 
Un  peu  de  chaque  poudre  alternativement. 

Les  couleurs  font  ainfi  différenciées 
fous  la  peau  3 & l’on  en  fait  toutes  fortes 
de  Figures , des  Croix  , des  Noms  de 
Tefus  3 des  Fleurs  ; enfin  to#ut  ce  que 
bon  veut  5 &■  ces  marques  ne  s’effacent 
jamais.  J'ay  vu  mourir  à TFdôtel-Dieu 
de  Paris  un  Sauvage  qui  étoit  marqué 
de  la  forte  5 les  Chirurgiens  Técorche- 
rent,  Sc  en  firent  palier  la  peau  5 fans 
que  cela  y aportât  aucun  changement. 
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Ce  qui  me  furprenoit  allez  , 

Iteitdé  voir  des  Gens  qui  n’ont  nulle  tein- 
ture 

- Du  Delfein  ny.  de  l’Ecriture  , 

Faire  ces  traits  divers  Sc  fi  bien  comparez  jt 

Mais  fur  des  cuirs  par  eux  pafïez* 

Des  fucs  de  quelques  fruits  ils  font,  de  1&- 
peinture , 

0Ù  les  traits  font  encor  aitiftement  tracez. 

Leur  façon  de  s’écrire  efl  tout-à-faït: 
particulière  5 à la  différence  des  Orientaux 
qui  fe  parlent,  par  des  Fleurs  3 ils  Te  font 
entendre  par  de  petits  morceaux  de  bois 
arrangez  de  differente  maniéré.  De  ces 
petits  bâtonnets  ils  font  dès  Coliers  qui 
Fervent  à déclarer  la  guerre , ou  à de- 
mander la  paix  y & ils  les  envoyent  aux 
Nations  avec  lefqueîles  ils  ont  des 
différends., 

Lorfque  j’étois  à J’ Acadie  , 

Il  en  vint  de  la  part  des  cruels  Iroquois 
Ils  dévoient  y,  venir  /gorger  les  François  y, 
Mais  par  un  grand,  bpnkeur  ils  changèrent, 
dleiwie». 
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Dans  ces  lieux  fi  peu  défendus  , 

Nous  aurions  été  tous  perdus. 

Nos  Sauvages  étoient  dans  de  grandes 
allarmes , 

Et  les  Chefs  qui  les  commandoicnt , 

Car  les  Ircquois  demandaient  > 

Qu’avec  eux  contre  nous  ils  tournaflent  les 
armes. 

Nous  "en  fûmes  quittes  pour  la  peur 
qui  ne  fut  pas  petite.  Quand  la  guerre  eft 
terminée  3 ils  enterrent  la  hache  dans  un 
trou  le  plus  creux  qu’ils  peuvent  faire  s 
afin  qu’on  ne  pu i fie  plus  la  retrouver  , 
ils"  veulent  faire  voir  par  là  , la  maniéré 
eft  nouvelle  5 que  la  paix  eft  fi  douce  & 
fi  précieufe  qu’on  ne  doit  jamais  la 
troubler. 

Ils  ne  comptent  point  les  années  par 
les  jours  3 par  les  femaines,  ny  par  les 
mois,  ce  n’eft  que  par  les  nuits 3 ou  par 
les  évçnemens  confiderables  qui  arrivent 
dans  leur  cours  3 ëc  fou  vent  ils  partent  le 
temps  fans  le  connoître.  Quand  ils  font 
dans  un  canton  où  ils  trouvent  des  Bê- 
tes & du  Gibier  , ils  y demeurent  tant 
qu’il  y en  a : Quand  ils  ont  prefijue  tout. 
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tué  5 8c  que  la  Chaudière  11e  va  plus  com- 
me il  faut , ils  vont  autre  part  chercher 
mieux  5 3c  ils  ne' font  jamais  fi  bien  qu’aux 
lieux  ou  ils  trouvent  beaucoup  à manger: 
Ils  en  marquent  leur  joie  par  leurs 
chants  3c  par  leurs  danfes.  Leurs  voix 
/ont  fort  agréables  quand  ils  veulent  bien 
chanter;  mais  leurs  dan  tes,  quoy  qu’ils  faf- 
fent  3 font  tou  jours.tres-impertmentes.  Je 
les  ay  plus  d’une  fois  entendu  chanter  dans 
fHglife  du  Port  Royal  àia  grande  Méfie. 
& à Vefpres;  les  voix  des  Femmes  par- 
ticulièrement étoient  fi  douces  8c  fi  tou- 
chantes , que  je  croyois  entendre  les 
Anges  chanter  les  louanges  de  Dieu  ; ce 
qui  me  le  faifoit  croire  davantage  5 c’eft 
que  je  ne  voyois  point  remuer  leur  lè- 
vres. Les  voix  des  Hommes  fe  méloient 
de  temps  en  temps  fi  juftementavec  cel- 
les des  Femmes,  que  cela  faifoit  un  effet 
admirable  , &j’en  etois  charme. 

m 

. ■ . • 

Ils  chantoient  fur  des  tons  les  plus  harmonieux 
Tous  nos  Hymnes  facrez  traduits  en  leur 
langage. 

Et  c’ctoit  le  Divin  Ouvrage 
D’  un  Millionnaire*  établi  dans  ces  lieux. 

* My>  Thury* 
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Sa  charité  pour  eux  ttoir  ardente &purc* 
Il  demeura  long-temps  p&rmyla  Nation-, 
Mais  erîfeignant  à tous  nôtre  Religion 
J î paya  k tribut fatalà  la  Nature, 

Les  Sauvages  firent  en  luy  une  gran- 
de perte  , il  prenoit  un  loin  tout  parti* 
culier  de  les  inftruire  dans  la  connoifiàn- 
ce  de  Dieu  , auffi  furent-il^fenfiblernent 
touchez  de  la  mort  de  ce  faîne  Homme 
qui  vivait  parniy  euxdece  qu  ilsavoient; 
Sc  qu'ils  appelaient  leur  Patriarche.  Ils 
lîenterrerent  à Chibouëtou  le  plus  hon- 
nêtement qu  ils  purent  , ik  c’eft  le  mê- 
me Millionnaire  dont  j’ay  décrit  le  tom- 
beau. Quittons  les  trilles  idées  de  la 
mort  3 A:  revenons  .aux  danfes  des  Sau- 
vages pour  les  décrire  , s'il  efi:  poffible. 
Ces  ridicules  Danfeurs  fe  fui  vent  en  rond 
colçz  fun  contre  l'autre  , avançant  en 
fautant  tout  doucement  les  pieds  joints, 
de  faifant  des  contorfions  & des  grima- 
ces plus  affreufes  les  unes  que  les  autres. 
Un  certain  fon  de  voix  que  vcicy  , fi  on 
peut  l'exprimer,  hoiien  , hoiien  , hoiien, 
marque  la  cadence  r,  de  ils  s'arrêtent  de 
temps  en  temps  pour. faire  des  cris  épou- 
vantables , ■&  par  lefquels  finiflént  toû- 


DE  i/  A C A D I E.  igr 
jours  les  danfes.  L'Inftrument  répond  à 
oouc  cela  parfaitement  bien  ; c'eft  un  petit 
bâton  long  d’un  pied  dont  un  Sauvage  qui 
ne  danfe  point  frape  contre  un  arbre  , 
ou  autre  chofe  , félon  le  lieu  où  ils  font , 
çhantant  du  nez  en  même  temps.  Leurs 
pieds  tournez  em  dedans  dés  le  berceau  * 
8c  tenus  long-temps.de  même  pour  mieux 
aller  en  raquette  quand  ils  font  grands 
Garçons.,  conviennentji  de  telles  danfes. 
Ces  grotefques  Danfeurs  font  venus  plu- 
Eeurs  fois  par  troupes  en  de  certains 
joui's  de  joye  * me  donner  ce  diverti  liè- 
rent 1 mais  je  crois  qu'ils  le  faifoient 
moins  pour  me  réjoiiir  , que  pour  avoir 
quelque  petit  pot  d'Eau  de  vie  à boire  a 
ma  faute , cette  Liqueur  les  feroit  aller 
bien  loin. 

Voicy  une  connoillànce  aifez  particu- 
lieie  des  Sauvages  : Si  quelqu'un  en  paf- 
iant  dans  les  Bois  voit  fur  la  neige  , ou 
lur  la  terre  molle  la  marque  du  pied  d un 
autre  , il  ne  manque  jamais  à connoître 
fu rement  par  l'arrangement  du  talon, 
des  doigts,  ou  de  tout  le  pied  enfemble, 
de  queiie  Nationeftceluy  qui  l'a  laite. 

J ay  déjà  fait  voir  dans  un  Exploit 
de  C halle  qu'un  Sauvage  à i odorat  bon, 

& qu'il  lent  une  Bête  de  fort  loin  : je 
vais  encore  faire  connoître  qu'il  ne  lent 
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pas  moins  bien  l’Eau  de  vie.  Un  Fran- 
çois en  avoit  un  relie  dans  un  Flacon 
qu’il  confervoit  foignêufement  , en  atten- 
dant qu’il  luy  en  vînt  de  nouvelle  j il 
n’en  buvoit  qu  a l’extrême  befoin  , 8c  peu 
à la  fois  pour  la  faire  durer  plus  long- 
temps. Un  Sauvage  arriva  chez  luy  dans 
jfon  Habitation  fur  la  Cote , il  étoit  trés- 
abatu  , & prefqùe  en  défaillance  par  la 
fatigue  qu'il  avoit#  eue,  8c  par  le  jeûne 
qu’il  a voit  fouifert  i il  demanda  par  grâ- 
ce à l’Habitant  un  eoup.de cette  Liqueur 
qu’il  ménageait  il  bien  ; F Habitant  qui 
la  gardoit  pour  lu  y,,  n’helïta  point  à dire 
qu’l!  n’en  avoit  pas.  Tu  n’en  as  pas  ? luy 
répondit  le  Sauvage  en  fa  Langue , pour- 
quoy  mens-tu i Je  la  fens  bien,  donne- 
m en  , tu  me  rendras  la  *vie  , je  ne  lens 
plus  mon  cœur  de  foibleile  8c  d’abate- 
ment-,  tiens  , vois -là  dedans  , 8c  tu  en 
trouveras  i il  luy  montroit  f endroit  allez 
proche  , mais.il  l’auroit  fentie  decent  pas  ; 
T’Habitant  ne  put  le  défendre  de  fecou- 
rir  le  Sauvage  , mais  ce  fut  ious  condi- 
tion, il  luy  ht  promettre  qu’il  n’enpar- 
leroit  point  à fes  Compagnons  , le  Sau- 
vage, y conléntit , mais  en  luy  difant  que 
(fi  précaution  étoit  inutile  , .8c  que  s’ils 
venoient  dans  iaxnailon,  ils  la  feniU'oient 
comme  luy  . 


* 
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l’Hôte,  quoy  qu’il  en  fût,  ne  put  pas  aller 
contre  , 


Deux  coups  de  fa  Liqueur  au  Sauvage 
donnez  # 

Lu  y firent  voir  qu'en  certaine  rencontre 
11  étoit  bon  d'avoir  du:  nez. 


Maigre  la  vie  irrégulière  que  les  Saitw 
vages  mènent  3 ils  ne  {aillent  pas  de  vivre 
fort  vieux  : ils  pouffent  leur  carrière 
julqn’au  dernier  âge.  EX’un  excès  de 
manger  ils  paiîent  lauvent  à une  extrê- 
me difette  > fans  que  cela- change  l'état  de 
leur  faute- 


Qtii  croiroît  que  fané  M&Técîm- 
If  fut  poflible  de  tant  vivre  ? 

C'efl;  peut-être  , diront  quelques  efprits 
malins, 

€e  qui.  de.  cent  maux  les  délivre. 


Ozalid  ils  font  bien  fatiguez  Si  acee- 
Blez  de  laffitudes  8c  de  pelanteurs  , leurs 
glus  ordinaires  maladies,  ils  fe  guénlîent 
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par  de  copieufes  fueurs.  Voicy  comment 
ils  fe  les  provoquent.  Us  font  un  trou  de 
leur  longueur  qu’ils  garniflent  des  deux 
cotez  de  roches  qu’ils  font  prefque  rou- 
gir à force  dè  feu  ; apres  cela  ils  mettent 
une  couche  de  branches  de  Sapin  au 
fond  3 8c  fe  couchent  defliis  tout  de  leur 
long  , on  les  couvre  enfuite  d’autres 
branches  qui  s’échauffent  8c  rendent  par 
leur  nature  bitumineufe  une  épailfe  fu* 
mée;  ils  ne  font  pas  longtemps-là  fans 
fuer  jufqu’aux  os,  & fi  long-temps  qu’ils 
veulent , mais  ce  qui  me  furprenoit  le 
plus,  étoit  de  fçavoir  que  ces  Fourneaux 
fudorifîques  étoient  toujours  faits  fur  ie 
bord  d’un  Lac  , ou  d’une  Riviere  , & 
que  les  Sauvages  n’en  fortoient  tout  en 
liage  > que  pour  fe  jetter  à l’inflant  dans 
l’eau.  Quelle  maniéré  ! Si  nous  nous  ex- 
pofions  de  même  à des  contraires  fi.op- 
pofez  , nous  en  mourrions , 8c  par  là  ils 
fe  guériflènt  fur  le  champ. 

Ils  fe  blefîent  fort  fou  vent , mais  la 
nature  a mis  fous  l’écorce  des.  épinettes* 
arbres  très-communs  dans  toute  l’Aca- 
die , un  remede  merveilleux  à tous  leurs 
maux  ; c’eflune  Térébentine  plus  fine,  8c 
plus  balfamique  que  celle  qui  nous  vient 
de  Venife  , 8c  elle  fe  trouve  par  tout  où 
l’on  peut  en  avoir  befoin  pour  fe  penfer* 
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S'ils  fe  caflènt  les  Bras  ou  les  Jambes  3 
ils  remettent  les  os  au  niveau  & fon% 
de  grands  plumaceaux  de  fine  moufle 
qu’ils  couvrent  de  leur  T érébentine  5,.  &: 
ils  en  environnent  le -membre  rompu  s ils 
mettent  par-deflus  un  morceau  d’ecorce 
de  bois  de  Bouleau  y qui  prend  en  fe 
pliant  aifement  la  forme  dé  la  partie  * 
les  écliflès  ne  font  pas  oubliées  * & pour 
tenir  tout  cela  fujet  r..il$  prennent  44 
longs  bouts  d’écorces  plus  minces  dont  dé- 
font des»  bandages  convenables  > ils  me  tâ- 
tent enfuite  le  malade  en  Ablation.  for 
un  tas  de  moufle.' , M "ceb  - reiiflit  totU 
jours  fort  bien*  Si  un  tel  accident  arri- 
voit  à un  Sauvage  tout  feul ,,  il  tinç* 
roit  des  coups  de  Fufll  pour  aroeUer  du 
fecours , ou  il  feroit  de  ia  fumee  s'il 
voie  point  d’arme  , iîgnaux . ordinaires 
parmy  eux  .r  qui  ne  leur  manquent, 
point  au  befoin.  On  fait  une  Cabanne  au 
lieu  où  le  malheur  arrive  :;  Voicy  com — 
ment  elle.  efLbâtie*  On  . plante  en  rond 
quinze  ou  feize  Piquets  plus  ou -moins 
félon  qu’elle  efl:  grande  ÿ à deux  pieds 
Pun  de  l’autre  a ils  ont  une.  toile  ou  toile., 
& demie  de  haut  , : leu  rs  extrêmitezXu- 
peneures  s’uniflent  en  pointe  & iont. 
attachez,  enfembie  ; on  cou vreles  Piquets  - 
de  branches  de  Sapin  y & de  grands  . 
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morceaux  d’écorce  du  même  bois  , oii 
de  Bouleau  * quelquefois  de  peaux,  &c  on 
n’y  laill'e  qu’un  trou  bas,  qui  ne  per- 
met d’entrer  8c  fortir  qu’à  quatre  pat- 
tes. Il  y a une  Perche  en-dedans  qui 
traverfe  par  le  milieu  à quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut  , 8c  qui  fen  à pendre  la 
Chaudière  fur  le  feu  qui  eft  toujours 

Eetit , 8c  au  centre  du  fond  de  la  Ca- 
anne.  Les  Compagnons  du  Bldié  vonc 
à la  Chafïe  , 8c  ils  ont  foin  de  luy  juf- 
qu’à  ce  qu’il  puilfe  marcher  •comme 
eux. 

Je  vais  fur  ce  fujet  dire  une  avanture 
qu’on  aura  peut-être  de  la  peine  à croi- 
re , c’eft  pourtant  la  vérité  même  , 8c 
je  n’écris  icy  rien  qui  ne  me  fait  didté 
par  elle» 

Un  Habitant  de  ce  Païs*  Sauvage , 
Homme  de  qualité  , qui  feivoit  autrefois 
Sous  les  Etendons  des  français  * 

Avec  honneur  3 avec  courage. 

Venant  au  Port  Royal  de  Qoebcc  par  les  Boisy 
Se  fracaffa  la  Jambe  en  faifant  ce  Voyage  ^ 
^Voyage  a mettre  un  mois  3 & meme  davaB^ 

tagc^ 
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Il  n’écoit  qu’à  moine  chemin , 

Quel  malheur  l Quel  cruel  chagrin 
Pour  un  Homme  en  cec  équipage  î 
Il  n avait  avec  lay  qu’un  Chien  , 

Que  faire  ? Il  gémit  , fe  lamente  y 
Et  fonge  à ce  qui  peut  lu  y procurer  fe 
bien 

Dans  cette  avanture  affligeante  5, 

Dans  les  prdfans  be  foins  i’efpxit  de  PHom- 
me  invente 

Bien  mieux  que  dans  le  temps  qu’il  ne  man- 
que de  rien. 

Il  imagine  un  fiTatag|me 
Qup  reiiffit  des  mieux;  dans  fon.  maiheuî 
extrême. 

Il  avoir  par  bonheur  du  Papier  ÿ tm 
Crayon , 

Il  écrivit  fon  ma!  Car  un  petit  Erouilîbn  ? 

Le  mieux  qu’il  put  il  fit  entendre 
L’endroit  fatal  du  Bois  , la  diâance  9 les- 
jours  > 

QujI  falloir  mettre  pour  s’y  rendre  ^ 

Le  rua  du  vent  qu’il  falloic  prendre 
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Pour  venir  vîceà  fon  fccours. 


Il  mit  au  col  du  Chien  fon  Meilager  fi- 
délie 

lie  Billet  inftruéKf  de  fa  peine  cruelle , 

H le  battit  apres  comme  un  Chien  qu'îf 
étoit  y,  ; 

A ce  maîtraitement  l'Animal  refiftoît  > 

Iî  ne  pouvoir,  quitter. fon  Maître  * 

Mais  tant  de  coups  il  lny  donna  * 

Qjjî  la  fin  il  l'abandonna  » 

Eé  befoiu  qti'ÎI  a voit  d’ailleurs  de  fe~ 
repaître , 

A s'enfuir  le  détermina. 

JF  revint  à Quebec  r *dês  qu  oh  l’y  vît  : 
paroître  , 

Ees ’ Parens  dû  BîeÏÏe  le  prirent  au  colet  s 
Défirent  le  colier  & lurent  le  Billet  9 
Quî  leur  fit  triftejnent  connaître 
De  fon  prompt  retour  le  fuj  et. 

On  mit  des  Coureurs  en  Campagne;  , 

Bons  Sauvages  » cela  s’entend  , 

Et  le  Chien  qui  les  accompagne  r 
Bon  Guide  > les  conduit  où- le  Malade  atte&.L 
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Il  falloit  bien  des  jours  pour  faire  ce 
Voyage , 

On  va  fort  peu  de  nuit  dans  ce  Pais  Sau- 
vage. 

Pendant  ce  temps  l’Eftropfé 
Qui  jeûnoit  tcnok  fur  la  moufle  étendue 
La  Jambe  qu’il  avoir  rompue, 

Etoit  bien  digne  de  pitié. 

Le  fecours  vint , quelle  allegreffc 
Dans  fés  deftrs  impatiens , 

Quand  il  revît  fon  Chien  Iuy  marquer  fa 
tendrefle.  * 

Suivy  d’une  troupe  de  Gens  T 
Apres  une  longue  fouffrance  , 

Il  reçut  beaucoup  d’afliftance  v 
Ils  avoient  aporté  des  vivres  avec  eux  5 
On  travailla  d’abord  à fa  Jambe  bîeflée  * 

A leur  mode  elle  fut  penfée , 

Et  l’on  cabanna  dans  ces  lieux. 

On  fit  bouillir  la  Chaudière  r 
Les  Sauvages  chaflérentbien 
Jufqu’à  fa  guérifon  entière  * 

Le  Bleffé  ne  manqua  de  rien* 
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/ ' Enfin  guéri  de  fa  bleflure , 

Avec,  fbs  Compagnons  il  vînt  tant  bic* 
que  mal 

Raconter  fa  trifle  a van  titre  * 

A fes  Amis  du  Port  Roya!^ 

- Il  devoir  à;  fon  indhftrie 
Dans  un  accident  fi  final 
Le  bonheur  d’être  encore  en  vie. 

Revenons  aux  Sauvages  qui  fe  gué- 
rflfent  dé  la  mort  même  ; Que!  Para- 
doxe dira-t-on  ! Kl  ai  s je  ! e prouve.. 
Ces-  pauvres  Gens  font  fujets  à fe  noyer, 
éc  cela  n arrive  que  trop  loti  vent  dans 
leurs  Canots  d ecorce  qui  virent,  pour  la 
moindre  chefs.  Ceux  qui  s’échapeiit  heu- 
reufement  du  naufrage  , s’emprelfent  f 
retirer  de  l’eau  ceux  qui  y font  demeu- 
rez; ils  remplirent  de  fumée  de  Tabac: 
une  pance  d’animal , nu  un  gros  & long 
boyau  , leurs  vailfeaux  Ordinaires  pour 
conferver  leurs  huiles  de  Poilfon,  ou  de 
Eoup  Marin  ; après  cela  ils  apliquent  à. 
un  des  bouts,  1 autre  étant  bien  lié  , un 
bout  de  calumet  ou  de  Pipe  pour  fervir 
de  Canule  qu  ils  introduifent  dans  le  der- 
rière des  Noyez  , pour  leur  faire  re.ee.- 
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^oir  la  fumée  contenue  dans  Je  .boyau 
en  le  comprimant  avec  les  mains  : Ils 
les  pendent  ensuite  par  les  pieds  au  plus 
prochain  arbre  qu’ils  trou  vent , ils  les  y 
obfervent  , 3c  iis  ont  prefque  toujours 
le  plaifir  de  voir  que  ce  Lavement  de 
vapeur  leur  fait  rendre  toute  beau  qu’ils 
ont  prife,  3c  leur  remet  la  vie  au  corps  ; 
ils  reconnoiflent  cc  furprenant  3c  falu- 
tais  e effet  par  des  gambillernens  que  les 
Pendus  'ne  lont  pas  long-temps  à faire. 
N’oubhez  pas  ce  divin  remede  allure 
par  mille  expériences*  fa  venu  dans  Toc- 
cation  n’opere roi t pas  moins  dans  -vos 
amis , que  dans  les  Sauvages 

Us  ont  un  remede  . infaillible  pour  l’E- 
püepfie.  Un  Soldat  du  Fort  de  la.Riviere 
Saint  Jean  en  . é toit  tourmenté  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  3 3c  il  en  tomboic 
prefque  tous  les  jours.  Une  Sauvageile 
ie  trouvant  là  par  -hasard  dans  le  temps 
vdu  Paroxifine  , fut  fi  Fenfiblement  tou- 
chée de  le  voir  écumer  5 3c  faire  des 
anotivemens  extraordinaires .3  qu’elle  al'a 
dans  les  Bois  d’alentour  chercher  un  rc-. 


mede  qu’elle  fçavoit  Ipecitiq'ue  pour  fou 
mal.  Elle  aporta  deux  prifes  groiîès  com- 
me deux  Fèves  d’une  racine  de  plan- 
te ratifiée  ; elle  en  fît  prendre  une  au 
Malade  quand  fon  mal  fut  pafié  3 3c  le 
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fie  bien  couvrir  ; elle  fit  entendre  qu’il 
fu croit  fort  , 8c  qu'il  rendroit  beaucoup 
par  haut  6c  par  bas,  effets  bien  furpre- 
nans  tous  à ia  fois  dans  un  même  renie- 
de.  On  obierva  la  chofev  8c  l'on  vit  ar- 
river tout  ce  qu'elle  av-oit  marque.  Ou 
en  informa  le  Commandant  du  Fort  qui 
n’y  fit  pas  grande  attention,  il  dit  feu- 
lement qu’il  ne  falloit  plus  que  laguéri- 
fon  -du  Malade  , peur  ajouter  foy  aux 
p rom  elfe  s de  la  Sauvagellè.  Elle  le  lailla 
te  lendemain  en  repos. comme  elle 
s’en  alla  ce  jour-là  , elle  dit  qu’on  lu. y 
donnât  le  jour  fuivant  la  prife  gui  reftoit, 
8c  qu’il  feroit  entièrement  guéri  ; il  fit 
ce  qu’elle  avoit  dit,  le  même  effet  du 
rcmede  arriva  comme  auparavant  , 8c 
depuis  ce  temps-là  le  Malade  n’a  eu  au- 
cune attaque  de  Ion  mal  : Je  l’ay  vu 
long  temps  apres  en  parfaite  faute.  Quand 
fept  ou  huit  jours  furent  pallèz  , & 
qu’on  vit  que  ion  mal  ne  le  reprenoit 
plus  contre  l’ordinaire  -,  le  Commandant 
étoit  bien  fâche  de  n’avoir  pas  demandé 
la  compofition  du  rcmede  fi  rare  & fi  fa- 
lutaire.  Il  fit  chercher  par  tout  où  il  put 
la  Sauvageife  , mais  toujours  vainement, 
il  n’a  pu  en  avoir  de  nouvelles  ; quelques 
perquifitions  qu’il  ait  faites.  Si  cela  écoic 
arrivé  au  Fort  dans  le  temps  que  j’y 

étois 
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itois,  j’aurois  mieux  profité  d’une  fi  belle 
découverte,  8c  j’aurois  aporcé  de  l’Aol- 
die  un  remede  qui  m’auroit  été  en  Fran- 
ce auffi  avantageux  qu’utile  au  Public* 
Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  en  avoir 
connoiilànce  3 mais  je  ne  fus  pas  allez  heu- 
reux pour  y reüfïïr  ,*&  ce  fut  un  grand 
malheur* 

Parloirs  des  tours  de  Gobelet  des  Sau- 
nages. Les  plus  habiles  Joueurs  du  Pont- 
iNeuf  ne  feroient  que  blanchir  devant 
eux  ; les  prodiges  ne  font  dans  leurs 
mains  que  des  effets  ordinaires  : Vous 
l’allez  remarquer  dans  deux  tours  que  je 
vais  feulement  raconter,  car  j’en  pour- 
rois  dire  mille  5 8c  vous  conviendrez  qu’il 
faut  que  le  Diable  s’en  mêle  3 pour  moy  je  1© 
croy.  Voicy  le  premier  tour  , ils'  ma- 
•chenc  dans  leur  bouche  une  pierre  à fu- 
iîl  5 8c  la  broyent  comme  du  Gravier, 
qu’ils  font  voir  dans  leurs  mains  apres 
l’y  avoir  craché  3 88  ils  l’avaient  enfuite 
jufqu*au  dernier  grain  : On  ne  voit  rien 
jufquesJà  qu’un  autre  ne  puilîe  faire 
fails  fe  donner  au  Diable  , avec  de  bon- 
nes dents  & un  gofierpavé  5 mais  voicy 
le  fin  : Quand  ils  ont  dans  le  ventre  la 
pierre  à Lu  fil  tout  en  gravier,  ils  pren- 
nent un  petit  bâton  long  environ  d’un 
pied  , & Fort  uni , ils  fument  5 & luy 

D 
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font  recevoir  ia  fumée  du  Tabac  en  mar- 
motanc  quelques  mots  du  Grimoirê;  ils 
le  fourent  enfuite  dans  leur  gofier , leur 
face  en  devient  toute  livide  , il  femble 
qu’ils  vont  étouffer  ; ils  fourgonnent , fi 
je  puis  parler  ainfi  avec  le  bâton,  & apres 
quelques  grimaces',  ils  le  retirent  avec 
la  pierre  à fufil  au  bout  toute  entière. 

Voicy  le  fécond  tour  qui  ne  vaut  pas 
moins  que  le  premier.  Iis  font  marcher 
la  peau  d’une  Loutre  qu  ils  ont  ec.orchee 
il  y a peut-être  fix  mois , .&  voilà  com- 
ment ils  s’y  prennent.  Apres  l’avoir  éten- 
due le  ventre  en  bas , iis  raprochent  par 
des  plis  qu’ils  font  ,1a  tête  du  derrière; 
de  forte  quelle  eft  comme  en  un  monceau. 
Ils  mettent  au  droit  de  la  tête  à quatre 
ou  cinq  pieds  loin*  un  petit  miroir  de  fer 
blanc  ; ils  aiment  tant  à fe  mirer  qu’ils 
croyent  fans  doute,  qu  il  en  eft  de  meme 
des  animaux  : QlS,  hait  ou  ^ non  , 
y ci!  à.  la  peau  de  la"  Loutre  ^ en  état  de 
marcher  fur  fes  pattes  , car  ils  les  lâifîent 
toujours  en  les  écorchant  quand  ils  veu- 
lent garder  les  peaux  en  leur  entier  , fans 
les  fendre  par  le  ventre , ce  qu’on  apelle 
là  en  Chipotis.  Alors  le.  Sauvage  qui 
veut  par  rufe  ou  par  magie , qu’on  le 
prenne  comme  on  voudra,  faire  aMer  la 
peau  , .fait  un  grotefque  manege  autour 
d’elle. 
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Ï!  Janfe  , il  capriole,  il  faute  par-dcflus, 

* • 

Il  fe  jette  par  terre  , il  fe  roule  , il  fe 


creve 


Bat  des%  pieds  , des  mains  , fe  releve  9 
Et  fait  retentir  1 air  de  mille  cris  aisus. 


Comme  un  Démon  il  fe  tourmente 


Il  fuë il  devient  tout  en  eau. 

Ses  yeux  jettent  du  feu  , fa  bouche  eft  éctr- 
mante, 

é 

II  fait  tant  qu’à  la  fin  on  voit  marcher  là 


Elle  ne  fe  remue  d’abord  qu’avez 
beaucoup  de  difficulté,  mais  petit  à petit 
elle  s’étend  , ôc  fe  traîne  jufqifau  Mi- 
roir , où  elle  s’arrête.  Quand  la  peau  eft 
lente  à fe  mettre  en  train  de  marcher  * 
le  Sauvage  dit  aux  Spectateurs  d’autre- 
Nation  y devant  le  (quel  s il  fait  ce  tour- 
là  l que  leur  efprit  eft  p!us#fort  que  le 
jfien.  *,  il  a raifon  > car  par  leur  efprit  il 
entend  le  Dieu  que  nous  adorons  3 &r  par 
le  iien-,  il  n’errtend  que  le.  Démon.  Cet 
Efprit  malin  les  bat  quelquefois  d’une 
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étrange  force  3 il  les  meurtrit  & marque 
de  contuîîon-s  par  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Quand  le  Démon  bat , il  bat  bien  , 

•Ils  difent  feulement  qu’il  eft  fort  en  colere  3 
Et  ces  pauvres  battus  ne  fe  plaignent  de  rien 
Que  des  marques  qu’il  fçait  leur  faire. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à marquer  les; 
differentes  Nations  Sauvages  , le  nom- 
bre en  eft  trop  grand  pour  en  faire  un 
détail  ; je  vais  feulement  en  faire  affez 
connoître  pour  fatisfaire  là-detfus  les 
Curieux.  Les  Sauvages  qui  font  aux  en- 
virons du  Port  Royal  , font  nommez. 
Miquemaques  ; les  mêmes  font  encore  le 
long  de  la  Riviere  Saint  Jean  , dont  les 
bords  •fablonneux  8c  fort  étendus  font 
les  plus  beaux  de  toutes- les  autres  Ri- 
vières de  l’Acadie.  Elle  eft  tort  poillon- 
neufe  5 8c  Ton  y pêche  aifément  la  Truite 
8c  le  Saumon  qui  y abondent  : Les  Ma- 
ricites  y habitent  anffi  , & font  plus 
nombreux  que  les  autres.  Sur  la  Riviere 
Saint  George  qui  fépare  la  Nouvelle 
France  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 011 
trouve  les  Kanibas  3 & les  Abénakis*. 
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Bu  côte  ne! e Québec  habitent  les  Papi- 
nachois  / les  Saguenets  j»  les  Algonquins  , 
les  Iroquois,  les  Haïrons  v les  Loups, 
les  Socokis  bons  <$c  mauvais  pour  la 
France,, Les  meilleurs  iont  les  Outaois* 
mais  Nation  plus  reculée.  Vers  le  Nord 
font  les  Efquimos  , les  Chriftinaux  , les? 
Sauteurs  , les  Savanois  y,  les  Pia-côtez 
de?  Chiens  y <Sc  les  Allenciboilst*  Qaels 
noms  ï Je  croy  que  le  Diable  les  a for- 
gez y il  faut  pourtant  en  répéter  quel- 
ques-uns , pour  marquer  ce  qu'il  y a de 
particulier  en  eux. 

Commençons  par  les  Algonquins 
. c'efl  la  Nation  la  plus  brave  & la  plus 
belliqueufe  qu'il  y ait  parmi  les  Sauva- 
ges. Ils  font  ordinairement  en  guerre 
avec  les  Iroquois  qui  les  regardent  com- 
me leurs  plus  formidables  ennemis  , Sc 
par  qui  ils  ont  toujours  été  vaincus..  Ils 
n ont  point  de  lieu  arrêté  , érans  toujours 
errans  dans  les  Bois  , tantôt  d’un  côté  r 
tantôt  de  l'autre..  Ils  ne  cultivent  point  la 
terre  comme  d'autres  qui  font  du  Maïs 
©u  Bled  d'Inde  : Ils  difent  que  ces  foins* 
n’appartiennent  qu'à  des  Ames  balles  & 
ürviies  * <3c  que  de  Grands  Guerriers 
qui  icavent  triompher  de  leurs  ennemis 
éc  attaquer  les  Bêtes  les  plus  forcées 
ne  doivent  vivre  que  de  celles?  qu'ils* 
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tuent.  Voilà  de  grands  fentimtns , ma fs: 
les  Iroquois  font  plus  fages  , Ils  culti- 
vent la  terre  avec  grand  foin  3 3c  font 
beaucoup  de  Bled  d'Inde  3c  de  Legumes 
pour  fe  nourrir  ; ils  ont  auffi  .dans  un 
des  plus-beaux  Pays  du  monde  , de  gran- 
des Sc  belles  Plaines  3 3c  des  Villages  bien 
peuplez  qu'ils  fortifient  de  toutes. parts  y 
3c  où  fis  font  bonne  fentineile  3 pftur 
n'être  pas  infukez  par  les  Troupes  de 
Québec^  quand  elle  font  des  courfes  chez- 
eux.  On  dit  même  qu'ils  ont  des  Beftiaux* 
3c  des  Volailles  en  quantité.  Je  ne  par- 
lerai point  des  tourmens  horribles  qu'ils 
exercent  fur  nous  quand  ilsnous  tiennent  y 
iis  font  connus  de  tout  le  monde.  Nous 
ne  les  traitons  pas  avec  moins  de  rigueur 
quanti  ils  tombent  entre  nos  mains  3 mais, 
ils  ont  bien  plus  de  courage  à fuporter 
tout  le  mal  qu'on  leur  faiu 

Leur  fermeté  furprend  dans  ces  cruek 
momens , 

, Ils  foufFrent.  conâamment  la  torture  & Iè$ 
fiâmes. 

Ils  meurent  fans  pouffer  aucuns  ge.miffemens^ 
* Et  difent  qu’il  ne  fiet  qu’aux  femmes. 

Te  fe  plaindre  dans  les  tcurmcns. 
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Tous  Barbares  qu’ils  font , ils  ne  iaif- 
lent  pas  d’attirer  à eux  de  Qiiebec  de  la 
Jeundfe  de  roue  fexe  que  fou  mauvais 
penchant  entraîne  au  ma!  ; les  Garçons  y 
deviennent  pires  que  les  Iroquois  mêmes, 
8c  c’elï  ce  qui  les  y fait  bien  recevoir,  au- 
trement ils  n’y  trouveroient  pas  leur 
compte.  En  vain  leurs  parens  les  rappel- 
lent 7 ees  Renégats-  ne  retournent  point: 
à eux.,  ils  leurs  préfèrent  les  Iroquois-, 

Les  Filles  cjpj  font  libertines 

Les  trouvant  grands  , bien  faits  ,.propres- 
pour  leurs  pîaifïrs  ,< 

Et  fans  s’éfaroucher  de  leurs  îiorribles- 

♦ 

mines’. 

Elles  vont  avec  eux  affouvir  leurs  defïrs. 

% 

La  taille  , la  vigueur  plurent  toujours  aux 
Femmes  , 

Et  fans  aller’  £ loin  nous  les  voyons  plivs 
prés  j 

Combien  cft—il  icy  de  Dames, 

Qui^  préfèrent  de  grands  &.  vigoureim 
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Ces  Filles-li  fs  marient  quelquefois- 
avec  eux  j ils  eu  prennent  mille  foins  * 
rien  ne  leur «mancjpe • la  chaudière  8c  la* 
mour  vont  très-bien  3 que  leur  ficut-ilda~ 
vantage  pour  être  heureufes*. 

Aîors  glus  cîc  libertinage  , * 

Il  faut  bien  fagement  fçavoir  fe  comporter 
* Autrement  on  verroit  un  Mary  s’emporter 
A des  fentimcns-fi'e  fureur  & de  rage  i 
Ce  ifefE  pas- comme  ailleurs  oùles  pauvres 
Epoux 

Sont ^forcez  de  filer, ..>•  : doux^ 

Tous  les  Sauvages  n’entendent  point- 
raillerie  far  ce  lu  jet , leurs  Femmes  ne 
fç au r oient,  trop  fe  contenir  ^ far  le moin- 
dre feupeon  ils  entrent  en  fureur  3 8c  les 
battent  fufqifà  les  alfommeiv 

Laiilons-ià  les  Iroquois  8c  parlons 
des  Outaois  Bons  amis  de  la  France*- 
Lors  qu/un  François  négocié  avec  eux 5, 
il  prend  pour  le  fervir  unede  leurs  Filles  v 
celle  qui  efê  apparemment  le  plus  à fou 
gré  : Il  la  demande  au  Pere  , 8c  cela 
fe  fait  à de  certaines  conditions  3 il  pro- 
met de  luy  donnerquelquescouvertures* 
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quelques  Chemifes,  un  Fufil  de  la  Pou- 
dre <Sc  du  Plomb,  du  Tabac,  des  Outils; 
enfin  ils  conviennent  enfemble  4es  C^°A 
fes,  & font  leur  marché  ? La  Fille  qui  a* 
la  contioillance  du  Pais  , s'engage  de  fou 
cote  a iervir  le  François  en  toutes  ma- 
niérés , d’accommoder  fes  pgaux  , da 
vendre  fes  Marchandées  pendant  un 
temps  qui  eft  marqué  , <St  cela  s'exécuta 
trés-fidellement  de  part  & d'autre.  L'a- 
mour eft  ordinairement  le  devoir  dont 
on  s'aquitte  le  premier  , car  le  marché 
eft  fait  ai n fi  ; métis  comme  la  paffion  des 
Hommes,  là  comme  icy  , ne  fe  conten- 
te pas  toujours  de  la  même  Perfonne; 

Î)our  en  avoir  un  autre*  voilà  ce  qu'on 
ait.  On  fe  munit  d’un  paquet  d'Allu-. 
mettes , & fur  le  foir  on  va  dans  les  Ca- 
bannes  oii  l'on  fçait  qu'il  y a des  Filles; 
quand  on  y eft  entré  , on  allume  quel- 
ques-unes d^s  Allumettes  ,,  c'eft  alors  le 
flambeau  de  l'amour  ; on  les  p&lïe  par- 
devant,  les  yeux  des  Sauvagefles  qui*plai- 
fent  le  plus  , & fi  par  un  bonheur  a (Fez 
commun  , une  de  ces  Filles  les  fouffle 
dans  les  mains  du  Garçon  „ c’eft  le  fi- 
gnal  alluré  de  fa  bonne  Fortune  , il 
n'a  qu’à  contenter  fes  deJtîrs  en  toute 
fureté  , & y palier  toute,  la  nuit  , Per- 
fonna  ne  troublera  fou  amour.. 


* 


• 

' Voyage 

C efl:  le  faire  à bien  jufte  prix,  • . 
Cc^*eft  pas  de  même  a Paris  * 

Qm  veut  gagner  une  Coquette, 

Bout  la  Cour  eft  nombreufe,  & qui  fait  & 
■ grands  fracas , 
ïait  bien  des  prefcns  & des  pas  * 

Avant  que  fou  ardeur  puide  être  fati&* 
faire  • 

* 

Vous  qui  voulez  gratis  prendre  brea  vo» 
ébats  x 

Allez  tous  courir  l'Allumette, 

« 

C ef  le  mot  7 ne  Poiibliez  pas* 

Ces  Sauvages-lâ  ne  vivent  tou  jour* 
f>  chalr  s ôu  fraîche,  ou  boucanée . 
& ils  en  mangent  en  grande  quantité 
co  îont  les  plus  grands  Carnacrers , ôc 
les  Sauteurs  leurs  Voifins  tout  au  con- 
traire  ne' mangent  jamais  que  du  Poif-, 
- t°n  ’ e‘*’ac  El  icr  qu’ils  habitent  leur  en 
fournit  en  tout  temps.  Cette  nourriture; 
kgei  e__  les  rend  fort  difpos  ; ce,  font  lc& 
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Sauvages  qui  courent  le  mieux  3 & qui 
refirent  davantage  à la  courfe.  Us  nont 
point  1 ufage  des  Armes  à feu  , mais 
ils  tirent  de  l’Arc  avec  une  ad  relie  toute 
pat  ticuiiere  , ils  en  font  un  exercice 
fort  di'vertilîant.  Us  fe  munilîènt  de  ba- 
lons  légers  & de  dards  à tête  platte  & 
grolle  'comme  un  œuf,  & ? en  vont  par 
troupes  s’exercer  dans  une  Prairie. 

Entre  deux  partis  faits  , é^tienaent  nom- 
brciix , 

Eloignez  1 un  de  Fautre  a certaine  diflance 
Un  baîon  cê  jette  par  un  bras  vigoureux  , 

Et  chacun  à Pinflant  commence  , 

•A  Iuy  porter  des  .coups  pour  lieiever'  fur 
eux.  „ - 

Il  efl  baîotc  là  d’une  belle  maniéré  j 
En  Te  le  renvoyant  alternativement , 

Ils  le  frapent  fi  jugement , 

Qu’il  efl  fou  vent  en  l’air  une  heure  toute 

#- 

entière. 


z 04  Voyage 

Cli a c un  l’y  fôûtient  à l'envy , 

Car  du  côté  qu’il  fa  chute  , 

' "Un  certain  piix  que  l’qn  difpute 

Par  les  plus  adroits  eft  ravy. 

• 

Ues  Efquinos  ne  fe  donnent  point  la 
peine  de  faire'  cuire  leurs  viandes  cc-m- 
jme  les  autres  , ils  les  mangent . toutes 
crues.  On  croit  que  ces  Sauvages  ont 
été  engendrez  par  les  premiers  Baiques 
qui  fe  font  perdus  à la  Pêche  de  la  Ba- 
laine  ; cela  pourroit  bien  * être  3 car  ils 
ont  coafervi  quelque  choie  de  leur  pa- 
tois , 11e  faifant  que  bredouiller  quand 
ils  parlent.  Lors  qu’ils  font  pris  d’une 
xouimeqte  fur  la  Mer  5 qui  eft  fouvent 
très -ru  de  dans  leur  Païs  , ils  s’enfer- 
ment dans  leurs  Canots  qui  ont  des 
couvercles  exprès  , & qui  joignent  fi 
exa élément  , qu’il  n’y  entre  pas  • une 
goûte  d’eau  ; ils  fe  laifîènc  rouler  en- 
fuite  au  gré  des  Ondes  , jufqu’à  ce 
.que  le  calme  revienne  5 & permette  de 
reprendre  les  Avirons. 

Pour  finir  avec,  les  Sauvages , difons 
encore  quelque  choTe  des  Pla-côtez  des 

Chiens 
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Chiens  les  plus  fots , & les  plus  mife- 
rables  de  tous.  Ils  n’ont  aucun  Com- 
merce , & font  toujours  en  guerre 
avec  les  Savanois  , braves  Gens , & qui 
les  prennent  fouvent  pour  en  faire  leurs 
Efclaves.  Tous  les  autres  ne  font  rien 
de  particulier  qui  mérité  d’être  rap- 
porté. r 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  Sauvage  Pays  , 
Sans  parler  des  divers  Tapis, 

Qu  étale  dans  ces  lieux  l’Auteur  de 
Nature 

Tout  eft  rare  , tout  eft  nouveau  , 

<£uelle  diverse  de  fleurs  & de  verdure  5 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 

Mille  Plantes  , divines  Herbes , 

Qae  la  terre  y produit  fous  les  Sapins 
fuperbes , 

Et  que  pour  Iafanté  des  hommes  Dieu  créa  } 

Ne  fe  trouvent  point  dans  nos  ceric’s^ 
ïl  faut  aller  les  chercher  là  3 


S 
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Les  Eois  de  l’Acadie  en  Font  les  Feule£ 
Ferres. 

J’étois  chargé  du  Foin  glorieux  d’en  cueillit 

Pour  le  Jardin  Royal  du  plus  grand  des  Mo- 
narques , 

Et  j’ay  Fçû  donner  quelques  marques 
Pu  plaifîr  que  j’ay  pris  à pouvoir  l’embellir^ 


RETOUR 

DU 

VOYAGE. 

L ne  me  refte  plus  qu'à  dire 
comment  je  fuis  revenu  de  la. 
Nouvelle  France  , ce  fut  fore 
agréablement.  Dans  le  temps 
que  je  commençois  à m'y  accoûtumer, 
8c  que  j'en  connoiilois  mieux  le  mal  8c 
le  bien  3 je  reçus  des  ordres  pour  la 
quitter  8c 'revenir  en  France  vclont  je  fus 
bien  aife.  Je  ne  devois  repaffer  les  Mers 
qu'avec  des  Matelots  dans  une  petite 
Fregate  de  Rochefort  3 frétée  par  une 
Compagnie  qui  négocié  dans  ce  Païs~ 
là  3 8c  avec  laquelle  celle  dont  j’avois  la 
direction  3 avoit  traité  des  Marchand 
qui  me  reftoient  5 fur  les  avis 

S 
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vois  donnez  du  peu  de  profit  qu’il  y 
avoic  à faire.  Mais  pendant  que  je  tra- 
vailiois  à regler  mes  affaires  pour  m'a- 
prêter  à partir,  T Avenant  bon  Navire 
du  Roy  monté  de  quarante-quatre  ca- 
nons , & qui  a voit  aporté  les  prov:  fions 
de  guerre  & de  bouche  que  Plaifance> 
& le  Fort  de  la  Riviere  Saint  Jean  re- 
çoivent tous  les  ans  , arriva  au  Port 
Royal  pour  y charger  trente  ou  qua- 
rante beaux  Mâts  que  les  Habitansfour- 
nifibient  au  Roy  , 3c  les  joindre  à ceux 
que  quatorze  Charpentiers  &Mâteurs  en- 
tretenus par  SaMajefté,  avoient  embar- 
quez à la  Rviere  Saint  Jean.  Mrle  Cheva- 
lier de  Chavagnac  qui  commandoit  ce 
Navire  eut  la  bonté  pour  moy  de  m’y  of- 
frir- une  place  pour  mon  retour  le  plus 
obligeamment  du  monde,  me  reprelen- 
tant  que  je  ferois  beaucoup  mieux  que 
dans  lautre  Vaifieau  qui  devoit  me  ra- 
porter  : J'acceptai  le  parti  avec  plaifir , 
8c  je  laillai  à deux  Commis  que  j'avois 
le  foin  du  peu  d’affaires  qui  demeuroient 
à regler.  Nous  partîmes  le  fixiémed'O- 
étobre,  & eux  trois  femaines  après  dans 
la  Fregate  où  je  devois  m'embarquer: 
Ils  penferent  y périr  dés  la  première  jour- 
née ; dans  ce  danger  ils  firent  un  vœu 
dont  je  les  vis  s'aquitter  à la  Rochelle 
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SVec  tout,  l'équipage.  Monfîeur le  Che- 
valin de  Chavagnac  m'avoit  exempté 
de  la  peur  que  j'aurois  eue  comme  eux: 
d'être  mangé  des  PoilFons  , & je  luy* 
étois  d'autant  plus  obligé  de  la  gracq 
qu'il  m’avoit  faite. 

Si  cette  grâce  en  elle  avoir  dequoy  me» 
plaire  , 

Et  me  rendre  le  cœur  fenfîble  à ce  bien  fait  > 
La  maniéré  de  me  la  faire , 

M’y  fît  encor  trouver  un  plus  charmait 
attrait. 

Mais  on  fçait  que  l'honnêteté  &c  h 
politefle  3 quaütez  rares  autrefois  dans  le$ 
Hommes  de  Mer  5 font  jointes  prefen- 
tement  à la  plus  parfaite  connoilïance  de 
la  Navigation  dans  tous  les  Officiers  de 
la  Marine. 

Il  n’eft  point  de  périls  qu’ils  ne  bravent  ftu 
l’Onde, 

Pour  la  gloire  ils  iroient  jufques  au  bo$t 

Monde  5 
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C’eft  ainfï  qu’il  les  faut  pour  le*  plus  grani 
des  Rois 

Dans  l'execution  des  projets  qu’il  médite  j 
Il  fuffît  qu'ris  foient  de  fon  choix  , 

C’eft  la  preuve  de  leur  mérice. 

Mais  fi  Monfieur  le  Chevalier  cfe  Cha- 
vagnac  étoit  tout  à la  fois  aufïï  galant  Sc 
honnête  Homme  que  trés-habile  Offi- 
cier 5 marquons  le  caradere  des  autres 
qui  l’accompagnoient  ^ 8c  qui  fervoiene 
dans  fon  Bord. 

Monfieur  de  Fontenu  qui  fervoit  en 
qualité  de  Commifiaire  de  la  Marine  * 
& qui  étoit  chargé  des  Q^fcresdela  Cour 
pour  Fétabliflèment  qu’elle  projette- en  la 
Nouvelle  France  5 homme  poly , d’une 
humeur  enjouée  ëc  toujours  égale  ^ me 
faifok  admirer  tous  les  jours  la  beauté  de 
fon  efprit  ; à l’entendre  parler  il  efl  mal- 
aiféde  juger  s’il  a plus  de  brillant  que  de 
fblidité. 

Monfieur  des  Places,  qui  fervoit  de 
Lieutenant  à Monfieur  de  Chavagnacy 
remplilîbit  auflî  agréablement  qu’utile- 
ment  fa  place  : c efl  un  Homme  fàge  5. 
plein  d’eiprit , de  toujours  attentif  à ce 
qui  fe  pâlie  dans  un  Yaifldàu  ; nul  ne 
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fçaît  mieux  y commander  & le  faire 
obeïr.  Comme  il  a beaucoup  voyagé  * 
j'appris  de  luy .quelques  particulâritez  des 
Sauvages  que  je  ne  fçavois  pas. 

Monfieur  d'Albon  qui  1er  voit  d’En- 
feigne  du  Vailleau  , d’une  humeur  focia- 
ble  , ôc  toujours  prêt  à faire  tout  ce  que 
l’on  veut , quoique  ftudieux  8c  toujours 
apiiqué  à la  connoillànce  de  la  Naviga- 
tion , nous  donnoit  d'àgreabies  moimens  $ 
il  aime  la  Mufique  6c  chante  allez  bien- 

Monfieur  le  Gardeur  encore  jeune  y 
ëc  cependant  autre  Enfeigne  du  Vailleau 
qui  promet  devenir  un  bon  Officier  de* 
Mer  , 6c  qui  n y voit  jamais  de  périls 
qii’il  craigne,  chantoit  encore  fort  agréa- 
blement. 

Monfieur  Obrien  Irlandors  notre  Au- 
mônier , homme  de  commerce  8c  d’ef- 
prit*  rempliiîbk  parfaitement  bien  tous 
les  devoirs  , &:  ne  laifloit  pas  de  faire* 
voir  qu'il  aimoit  librement  le  plaifiiv 
Enfin  je  ne  vis  jamais  une  Compagnie  de 
plus  honnêtes  Gens-  ^ 

Pouvois-je  m’ennuyer  un  moment  avec  eux  > 
les  jours  ne  pafloient  que  trop  vite  ^ 

Sur  le.  vaüe  £ein  d’ Amphitiite , 


%ll  V 0 Y À G S 

Il  fembloit  que  les  ris,  les  plaifirs  & Içg 
jeux 

Etoient  toujours  ànôtrefuitç» 

Moniteur  de  Fontenu  qui  aime  beaiï* 
eoup  la  Mulique  , 8c  qui  chante  pro- 
prement 3 avoit  mené  un  Muficien  avec 
luy  : Il  avoit  un  Clavelïin  , une  BaiFe  5 
8c  d’autres  Inftrumens  aufquels  troi$ 
Haut-bois  de  la  Compagnie  de  Mon- 
iteur le  Chevalier  de  Chavagnac  joignoient 
les  leurs  : Dans  le  beau  temps  on  con- 
certoit  , 8c  le  plaifir  que  nous  y trou- 
vions, nous  faifoic  oublier  que  nous  étions 
fur  les,  flots» 

Je  n’étois  plus  alors  dans  la  Royale  Faix  * 

Où  le  chagrin  , Fennuy , la  peur  , Fin* 
quiétude  , 

Me  cauferent  toujours  une  peine  Ci  rude  £ 
Que  je  crûs  n’en  fortir  jamais. 

Pour  me  faire  oublier  tant  de  peines  cruelles  > 
Et  m’en  épargner  de#  nouvelles, 
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J’avois  befoin  de  l'Avenant  > 

Je  n’avois  en  allant  fend  que  desallarmes, 

II  étoic  jafle  en  revenant , 

Que  je  trouvaiïe  quelques  charmes* 

La  Mufïque , Tes  inftrumens  , 

Sans  celle  nous  donnoient  mille  contenu 
^temens  : 

Sur  le  vafte  Empire  des  Ondes, 

Nous  faisons  retentir  nos  Airs, 

Les  Dieux  Marins  quittoient  leurs  demeures 
profondes , 

Pour  mieux  entendre  nos  Concerts» 

Eole  retenok  Fhaîeine 

V . 1: 

Des  impétueux  Aquilons  > 

La  plus  venteufe  des  Saifons  j 
Nous  îaiftoit  naviguer  fans  peine  ? 

De  nos  doux  Inftrumens  rien  ne  troubloît 
les  fons  * 


Les  Mufes  quittaient  l'Jtiippocrene 
Pour  venir  fur  les  Eaux  de  la  liquide  plaine 
Nous  infpirer  mille  Chanfons. 


Ce  n écoit  pas  allez  pour  nous  que 
en  avoir  de  faites.  Apollon  m’en  infpi- 
ra  de  nouvelles  que  je  fis  furies  Airs  d’un 


petit  divertiiFement  que  nôtre  Muficien 
avoit  tiré  de  plufieurs  Opéra.  Les  voie/ 
pour  ceux  qui  voudront  les  chantenaprés 
nous. 

» 

^ *Vyons  les  Rivages 
'De  ces  lieux  Sauvages  ? 

Le  vent  efi  pour  nous, 

il  s'eft  fait  attendre  ? 

Nous  devons  le  prendre  » 

Tour  plutôt  nous  rendre 

Dans  des  climats  plus  doux » 

Fuyons  les  rivages  > 


U Amour  a des  ailes 
Auprès  de  nos  Belles 
Tendres  & fidelles  > 
Violons  > volons  tous , 


rivages  ) 


rance 


ence 


* enoux 


T ayons  les  rivages  3 &c> 

' ^ueies  vents  , que  les  flots  ne  troublent  point 
nos  B êtes* 

Régnez  doux  calme  fur  les  Mers  l 
§uu  Le  omit  étonnant  des  vagues  3 des  tem •*? 
fêtes 

K 

N [interrompe  pas  nos  Concerts * 
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Il  n eft  icy  permis  qu’à  U voix  des  Syrennes  , 
De  joindre  à nos  Chan fions  leurs  acuns  les  plus 
doux  i 

Chantons  tous  à l* eny y fur  ces  liquides  plaines  , 
"Et  de  nos  Jeux  charmant  rendons  leurs  Dieux 
jaloux. 

Du  Mer  eft  pour  nous  fans  tourmente  > 
Chantons  > profitons " du  beau  temps  9 
Tout  eft  calme  > tout  nous  enchante , 

Quel  charme  efl  plus  doux  que  nos  Chants  î 

&e  craignons  nuis  dangers  fiur  l'empire  de 
l'Onde , 

Le  Dieu  puijfant  qui  régné  fur  les  eaux-% 
Du' plus  grand  Roy  qui  régné  dans  le  monde  y 
R rend  toujours  foin  de  garder  les  V’aijfieaux, 

éLes  Dieux  font  avec  luy  toujours  d3  intelligence * 
Ce  Héros  V a bien  mérité  > 

Il  imite  icy  bas  leur  fiuprême puijfance  , 
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Vitr  mille  exploits  de  valeur  , de  prudence  , 
2l  s'ajfûre  ccmme-eux  de  l’immortalité. 

3$ avivons  avec  courage  ^ 
hdavigons  fans  nul  effroy  ; 

Sur  les  lr œijfeaux  du  plus  grand  Fey  $ 

&JI-U  permis  d*  avoir  peur  de  V orage  1 

V-amour  va  contenter  nos  plus  tendres  defir s'  * 
Tout  nous  rit , tout  nous  fécondé  , 

Ai  dis  fi  jamais  nous  goûtons  ces  plaUirs  > 

J? ré  ferons  la  terre  a l’Onde. 

«■as* 

On  voit  par  tout  des  Opéra  de  Ville 
de  "V  niage  3 il  falloir  bien  au  moins 
qu’il  parût  une  petite  Pièce  Maritime. 
Ce  diverti  dément  avec  d’autres  fai  foi  t 
alternativement  nôtre  plaifir  en  nous  éloi- 
gnant de  la  Nouvelle  France  j mais  une 
tempête  allez  fubite,  nous  fit  bien  chan- 
ger de  notee  aux  accords  du  grand  Banc. 

X • 
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Les  vents  perdirent  le  refpecl 
Quils  avoient  jufques-là  gardé  pour  U 
Navire  > 

Ils  nous  firent  fentir  leur  force  & leur 
empire , 

La  Mer  devint  a ffreufe  , à ce  terrible  afpeft , 

On  n’eft  point  en  humeur  de  chanter  & de 
rire. 

Nous  ne  faifîons  toujours  que  tanquer  & 
rouler , 

Nous  ne  pouvions  porter  de  Voilles, 

Les  vents  toujours  forcez  ne  fouffroicnt 
point  ces  T oilles  , 

On  n’ofcit  pas  les  déferler. 

Nous  fûmes  toute  la  journée 
A combattre  ces  vents  déchaînez  contre 
nous  > 

Et  la  Mer  toujours  obftinée  , 

A nous  porter  fes  plus  grands  coups. 
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Sa  fureur  cependant  fut  inutile  6c  vaine  ^ 

Tout  ce  ju’elle  nous  fit  de  peine  , 

Ne  fer  voit  qu’à  nous  faire  voir 
Q^e  nôtre  habile  Capitaine 

Dans  tous  ces  embarras  fçâ?ok  à tout 
pourvoir, 

Taire  agir  6c  changer  fans  ceffe  de  Ma-, 
n oeuvre , 

Selon  les  dif&rens  befoins  > 

Mettre  la  main  foy-mêmeà  l'oeuvre  * 
Malgré  de  fi  pénibles  foins  » 

Dans  un  temps  fi  fâcheux  , fi  rude  * 
Prévoir  les  mouvemens  divers  , 

Que  faifoient  les  vents  Sc  les  Mers  3 
Et  fatisfaire  à tout  avec-  cette  exacti- 
tude } 

C’étoit  de  Chavagnac  l’utile  6c  feule 
étude. 

• • 

Ti 
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A le  voir  commander  & fervir  à propos  * 
Avec  une  prudence  ex  tréma  *> 

Ce  fut  de  la  tourmente  meme  > 

Que  mon  efpric  craintif  f^ut  tirer  fon 
repos  y 

Je  n’aprchtndois  plus  , ny  les  vents , ny  les 
. flots. 

Apres  quelques  périls  palfez  on  ne 
craint  pas  tant  de  périr , & on  s’accou- 
tume enfin  au  mauvais  temps.  La  nuit 
qui  précéda  ce  jour  de  tempête  en  fit 
voir  le  préfage  ; le  feu  Sainte  Elme 
parut  au  haut  du  grand  Mât  : Jaurois 
bien  voulu  le  voir,  mais  j’étois  couché, 
&c  il  étoit  , je  croy  , auffi  bon  de  dor- 
mir ; c’eft  peu  de  chofe , on  dit  que  ce 
n’eft  qu’un  amas  lumineux  de  quelques 
goûtes  d’eau  que  la  tempête  prochaine 
forme,  & qui  s'attache  partout. 

Deux  jours  apres  la  Mer  devînt  plus  pacificpTe* 
Nous  vîmes  des  PoiHons  volans  > 

Et  chacun  félon  fes  talens, 

•S fût  recommencer  la  Mufîque, 


WË  i3Â  c a ffri;  i*t; 

On  eft  fujet  dans  un  Voyage  de  long 
cours  à avoir  de  bonnes  Sc  de  mau vail- 
les heures.  Il  Te  pailà  huit  jours  fans 
que  nous  enflions  fujet  de  nous  louer  3 ny 
de  nous  plaindre  des  vents  3 ils  fouffloienü 
tantôt  un  peu  trop  fort  3 &:  tantôt  pas. 
allez  3 enfin  ils  fembloieut  fe  jouer  de: 
nous. 

Mais  il  en  vint  d’épouventables 
Apres  lin  jour  des  plus  fereins  ^ 

O iiy  la  veille  de  tous  les  Saints  r 
ïi  fît  un  vent  de  tous  les  Diables*7. 

Ce  n’étoit  plus  un  Jeu , nous  en  foufi- 
frîmes  beaucoup  3 il  nous  fouetta  pen- 
dant tout  un  jour  d’une  .terrible  force ^ 
ik  quoique  ce  fût  par  derrière  y nous, 
n’en  allions  pas  plus  vîte^ 

Les  Ondes  par  Tes-  coups  ternblemea£ 
émues  r 

Se  fo  ule  voient  ju  {qu’aux  nues  * 

Nous  fuivious  leur  rapide  cours  $$ 

Montant  & dcfcendsot  t'cu|ôursv 
T 3» 
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,Ah  ! Quels  mouvemens  ! Quel  manegej  . 
Les  boiiillons  qui  s’en  féparoient  y 
Et  que  les  vents  dans  l’air  brifoient  * 
Retomboient  comme  de  la  neige. 

La  Mer  en  avoir  îa  couleur  > 

De  colere  toute  éçumante* 

Et  dans,  cette  horrible  ‘tourmenter., 

La  peine  fut  jointe  à la  peur. 

Pans  un  roulis.,  fubit  je  ne  pus  me.  dl* 
fendre 

D erre  rudement  fecoii£. 

Sans  que  je  pufTe  à quoy  me  prendre  . 
Eour  m’empêcher  d’être  roiié. 

Je  crûs  qu’il  m’en  coûteroit  au  moin'f. 
Bras  où  Jambe,  mais  j’en  fus  quitte  pour 
quelques  meurtriffiires  , & je  m’en  con- 
folai , voyant,  quelques  Officiers  aufîî 
maltraitez  que  rnoy  du  même  roulis  ; 
Les  peines  que  fouffient  nos  Compaq 
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fiions  5 nous  font  mieux  fü porter  le^ 
nôtres.  Les  Macelots  n'avoient  pas 
un  moment  cto  relâche  ; mais  ne  les 
plaignons  point  , le  Capitaine  toujours 
actif,  quoy  qu'on  ne  put  fe  foûtenir  de- 
bout, agiflôit  comme  eux*  & partageoic  : 
leur  peine».. 


Pour  éviter  le  fort  fatal 
De  périr  dans  un  tel  orage  , • 

D’un  hmple  Matelot  il  fe  donnoit  le  maf* 

II  fit  bien  > dans  fa  Chambre  il  auroit  fais 
naufrage. . 

Ellç  s’emplit  d’un  coup  de  Mer?  , 

Qui  penfa  nous  faire  abîmer. 

Nos  doux  Inftrumens  de  Muftqiac 
Jufqifau  Claveilm-haut  montée 
Par  ce  rude  coup  aquatique  , 

Tout  fut  entièrement  gâté. 

De  cette  Chambre  enfin  il  brifa.  le  vitrage^ 

Et  le  cruel  n’épargna  pas 

Les  charmes  de^mainc  beau  vifage  ' 
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Dont  le  pinceau  faifoic  admirer  les  appas  % 
Ah  / Quelle  fureur  ! Quelle  rage  î 

A de  telles  Beautez  les  Dieux  rendroien# 
hommage. 

L'heure  de  fouper  vint , mais  pendant 
Vin  fi  mauvais  temps  , on  n’avoit  pu  faire 
la  cuifine  , les  Marmites  fie  renverfe- 
rent  malgré  les  chaînes  qui  les  tenoient 
bien  arrêtées  y mauvaife  affaire  pour  des 
Matelots  extrêmement  fatiguez  , fk  qui 
ont  befoin  de  reprendre  des  forces.  Nous 
ne  fûmes  pas  mieux  traitez  qu’eux  , car 
nous  ne  pûmes  avoir  que  des  Noifettes 
à croquer  avec  nôtre  pain  y encore  ne^ 
pouvions  nous  les  manger  en  paix,  nous 
ne  faifions  que  rouler  au  gré  des  vagues  , 
contraints  de  nous  aflèoir  fur  le  Gaillard  ^ 
de  peur  de  nous  cailer  les  os  en  cul— 
butant* 

Ce  ne  fut  pas  encore  toute  nôtre  avant' 
ture , 

Arrfc  ; avoir  fi  mal  foupé. 

Quand  on  voulut  aller  repofer  fa  nature  * 

On  trouva  foq  lit  tout  trempé. 
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La  Sainte  Barbe  ctoit  mon  gîte  , 

O 9 

L’eau  cîe  la  Chambre  avoir  pénétre  le 
plancher  , 

Et  îorfqne:  dans  mon  lit  je  vins  à me 
coucher $ 

Le  trouvant  tout  mouillé , je  le  quittai  bicà 
vite. 

13e  repos  comme  moy  d’autres  avoîent 

befoin , 

Nos  forces  étoient  abattues  , 

Il  falloit  nous,  voir  tous  chacun  à nôtre 
coin  , 

Appuyez  comme  des  Statues. 

Jê  pafTai  là  fort  mal  le  temps , 

Pe fiant  contre  la  Mer  en  pareille  disgrâce* 
Mais  il  falloit  m’en  prendre  aux  vents  > 

Car  s’ils  n’étoient  jamais  méchants  3 
On  auroit  toujours  la  bonace.. 

Les  vents*  qui  nous  étoient  fi  cruels  , 
venant  moins  impétueux,  nous  1 aille- 
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rent  fans  chagrin  continuer  nôtre  tonte; 

L or  (que  Ton  fe  voit  hors  du  danger 

on  ne  fonge  gueres  à tout;  ce  quil  en 

coûte. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  au  gré  de  nos 

fouhahs ^ 

Nôtre  Vaiulau  voguais  par  un  veut  boa 
Sc  frais  y 

Ne  as  nous  approchions  de  la  Ville  * 

Où  Louis  le  Jufre  autrefois  , 

Armé  pour  foû  tenir  les  droits  de  l'Evangile* 

Vainquit  Sc  remit  fous  fes  Ioix 
Un  rebelle  parti  de  Protcftans  François; 

La  Mer  étoit  belle  Sc  tranquille  , 

Mais  lèvent  devenant  Sc  contraire  &trop* 
gros. 

Nous  força  de  chercher  promptement  ua 
azile 

Contre  fa  fureur  Sc  les  flots  ; 

‘Nous  la  trouvâmes  a Edifie  ». 

Où  nous  mouillâmes  en  repos* 


* La  Michelle, 


VI 
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Nous  7 pallames  deux  jours  fore  pai- 
fîblement  fans  craindre  les  vents  ; pla- 
ceurs Officiers  du  Fort  vinrent  nous 
vifiter,  3c  nous  congratuler  far  nôt  e 
heureux  Retour  , aportant  avec  eux 
pour-  ra  fraî  chiilèm  en  s des  Fruits  & du 
Vin  nouveau  de  leur  crû. 


11  n’étoit  pas  fi  bon  que  celuy  de  Cham- 
pagne , 

Nous  prîmes  cependant  plaifir  à le  goûter  > 
Chacun  s’emprelTa  de  conter 
Les  nouvelles  du  temps  depuis  nôtre  Cam- 
pagne  , 

Et  nous  fûmes  ravis  d’entendre  débiter 
Celle  du  Duc  d’Anjou  déclaré  Roy  d’Ef- 
. pagne , 

Au  grand  regret  de  l’Allemagne  ; 

Dans  de  pareils  avenemens  3 
Tous  ne  fçauroient  avoir  les  memes  fen- 
ri  mens  , 

Pleure  qui  perd  , & rit  qui  gagne. 

Le  vent  quife  rendit  favorable  pour 
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nous  tirer  de  là,  nous  fît  lever  l'ancres 
mais  par  “malheur  le  cable  fila  , & 
cet  accident  nous  retarda  de  deux  heu- 
res : Nous  partîmes  enfin  , Sc  le  Na- 
vire alloit  aufîi-bien  qu’on  le  pouvoit 
* Souhaiter;  il  fembioit  braver  les  flots 
encore  tout  agitez  de.  la  veille  ; mais 
il  ri  alla  pas  long-temps  de  même  , le 
vent  changea  , & nous  fk  fentir  en -deux 
heures  de  temps  trois  rifées  auffi  terri- 
bles les  unes  que  les  autres.  La  premiè- 
re qui  nous  furprit  , ne  nous  permit  pas 
de  mettre  bas  les  voilles  , elles  penfe- 
rent  être  mifes  en  pièces  , Sc  nous  apre- 
hendions  encore  davantage  pour  le$ 
Mâts. 

Xe  vent  toujours  forcé  nous  jettoit  fur  It 
terre , 

Choc  en  Mer  plus  fatal  que  celui  du' Ton- 
nerre ; 

II  falloir  tenir  contre,  ou  périr  fans  quartier, 

Tour  fortir  de  ces  lieux  il  n’eft  point  de 
fentier , 

On  chercheroit  en  vain  des  portes  de  dei> 
riere  > 


II 
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Il  faut  franchir  le  pas  , ou  trouver  fon 
tombeau  $ 

Au  moment  que  du  jour  le  cdebre  flam- 
beau ; 

Ailoit  à 1105  regards  dé: 'rober  fà  lumière  , 

On  aperçut  la  terre  aufli  plate  que  Peau, 
Nous  pouvions  toucher  au  Rivage  , 

Dans  deux  heures  & même  avant , 

Les  Pilotes  craignant  un  funefte  atterrage 
Sans  perdre  cependant  courage  , • 
Crioient  alors  haut  & fouvent 
Au  lof , au  lof,  au  lof,  & c’efl  en  leur  lan- 
gage 

a £>  D 

Dire  : Tiens  bien*  Je  Cap  au  vent. 

La  chofe  étoit  prefque  impoflible  , 

Le  vent  devenant  plus  terrible  , 

Et  la  Mer  toujours  grofflflant  ; 

Nature  patifloit  dans  ce  danger  preflfanc;  * 

X 
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La  nuit  vient  3 la  crainte  redoubTe  , 

Dans  fon  obfcurité  on  ne  fçait  ou 

Et  pendant  qu  il  y va  tant  de  nôtre  in- 
térêt , 

Aifeaient  nôtre  Eiprit  s’embaraiîe  Sc  fe 
trouble  j 

Nous  aurions  bien  voulu  de  *f>enr  detre  en- 

• • 

. gratis , 

Etre  encor  à l’endroit  d’où  nous  étions  fortîs. 

Chacun  fur  fon  vifage  trifte  & blême 
montroit  la  peine  morcelle , & ne  fça- 
voie  à quel  Saine  fe  vouer.  Le  Capitai- 
ne donc  la  fagdfe  &.la  prudence  méri- 
toient  les  plus  grandes  louanges  5conful- 
toic  fa  Carte  (ans  celle  pour  nous  faire 
éviter  le  danger  qui  nous  menaçoit  de 
naufrage.  Pendant  qu’il  n’étoit  attentif 
qu’à  nous  tirer  d’aflaire  , y étant  auiîï 
nterdîé  que  nous  3 je  luy. demandai  ce 
qu'il  penibic  de  nôtre  fort  j,  mais  loin  de 
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me  rafiïïrer.  dans  mon  inquiétude  mor- 
celle , il  ne  fit  que  Paugmentef  s nous 
femmes  à la  grâce  de  Dieu  / me  dit-il* 

être  bien  place  , repiiqu#-je  ; mais 
cependant  en  cet  endroit  , je  crus  \ ex- 
preffion  tout-à-fait  mauyaife  5 & je  neA 
étais  point  du  to  <t  content  : Ii  etoic 
environ  huit  heures  du  loir  5 il  me  don- 
na fi  peu  d’elpe rance  , qu  il  me  dit  en 
Pi  nterto  géant  davantage  , eps  a mi- nuit 
P affaire  en  feruit  faite  5 & que  nous  fe- 
rions ou  fauvez  , ou  péris.  Un  teldif- 
cours  effrite  beaucoup  , Sc  met  terrible- 
ment  les  efprits  en  defordre. 

Il  fallut  fe  réfoudre  à tout  9 

0 

Des  Arrêts  du  deftin  , ou  ne  peut  fe  dé- 
fendre , 

J'allai  fur  mon  lit  les  attendre. 

On  meurt  plus  doucement  bien  couché  que 
debout. 

Dans  cette  trifte  conjoncture, 

Je  regardai  mon  Lit  comme  ma  Sépul- 
ture , 


T ÿ 
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Et  me  jettant  tout  habillé  deffus  , 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  dis  mon  7» 
manus. 

Cette  nuit  que  je  crûs  des  miennes  la 
derniere  , 

Je  ne  fermai  point  h paupière  , * 

. Jufqu’à  mi-nuit  je  comptai  les  momens 
Dans  TOraifon , dans  la  Prière  , 

On  m’en  croira  fans  faire  de  ferment 

• 

Lorfque  j’entendis  la  cloche  former 
douze  heures  , je  crus  v fur  la  parole 
du  Capitaine  , que  le  péri!  étoit  pafley 
& mes  ennuis  devinrent  plus  légers.  De 
plus  les  chants  de  quelques  Matelots  qui 
ailoienc  après  leur  quart  Te  repofer^ 
lorfque  d autres  montoient  pour  aller 
veiller  a leur  tour  y me  confirmèrent 
que  fur  les  flots  5 les  vents  nous  a voient 
fait  grâce.  Moins  inquiet  y je  dormis 
fort  bien  jufqu’au  point  du  jour  Sc 
mon  fommeil  eût  été  plus  loin  y fi  un 
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Officier  ne  fût  pas  venu  m'éveiller  pour 
me  faire  voir  la  terre  que  nous  avions 
évitée  : Je  me  levai , &:  011  me  la  mon- 
tra allez  loin  derrière  nous  : Ce*fpe6ta- 
cle  avoit  dequoy  me  confoler  de  mon 
repos  interrompu.  Cette  dangereufe 
terre  étoit  i'Ide-Dieu  , malheur  à qui 
l'aproche  de  nuit  ; il  ne  feroit  pas  plus 
fâcheux  de  donner  fur  un  Rocher  que 
fur  les  Sables  de  ces  P latins;  mais  en 
France  l'atterrage  eft  par  tout  trés-dan- 
gereux  , tous  les  Pilotes  en  demeurent 
d'accord,  8c  les  plus  habiles,  trop  fou- 
vent  y font  naufrage  apres  avoir  pâlie 
toutes  les  Mers, 

Nous  eûmes  le  bonheur  d’éviter  un  tel 
fort  , 

Par  les  foins  vigilans  de  nôtre  Capi«* 
taine  j 

' Qm  des  vents  & des  flots  fçût  foûtemj: 
l’effort  $ 

*• 

Nous-  voguâmes  enfin  lentement  & fans 
peine  j> 

V 5 
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Et  fur  la  fin  du  jour  nous  mouillâmes  atj 
Port. 

• • ^ 

Ce  fut  à l’Ifle  d'Aix  proche  de  la  Ro- 
chelle > 

où  r on  defarmera  déformais  les  Vaif- 
féaux  ; 

Nous  fûmes  vifiter  la  Place  & les  Tra- 
vaux v 

Où  l’Art  de  Vauhan  & de  Manfard  ex- 
celle. 

là  mes  defrrs  furent  contens* 
le  lendemain  à l’eau  nous  mîmes  la  Cha- 
loupe 7 

# 

£t  quelques  Officier  & xnoy  le  vent  en 
* poupe  , 

fûmes  dans  Rochefort  fendus  en  peu  de 


temps* 
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Nous  nous  trouvâmes  quatre  Freres 
AiTembîez  dans  ce  lieu  par  un  heureux 
deftin  5 

C’écoit  le  jour  de  Saînt^Martin  > 

# 

' Quel  plaiïlr  I Quelle  joye  apres  tant  de 
miferes. 

De  nous  voir  tous  dans  un  leftin* 

- - < 

Celebrer  cette  'Fefte  en  buvant  de  bon 
Vin. 

^ € 

Voilà  le  détail  de  mon  Voyage  de  la 
Nouvelle  France  , où  fai  mis-  cinquante- 
quatre  jours  pour  y aller  5 3c  trente-trois 
pour  en  revenir  r joyeux  dans 
tçmps  5 3c  trifte  dans  le  mauvais, 

A bj^n  examiner  îesplailirs  8c  les  maux 

On  trouvera  toujours  la  Voiture  im«* 
portune  î 
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J’en  ay  couru  la  bonne  & mauvaife  for* 
tune  > 

Je  goûte  fur  la  terre  un  tranquille  repos  j 
Et  las  de  naviguer  je  promets  à Neptune 
De  ne  m’expcfer  plus  au  caprice  *de$ 
Elotsf 


•FIN* 


APPROBATION. 

l’Ay  là  par  ordre  de  Monfei- 
J gneur  le-Chancelier  , 6c  avec  plai- 
lir  » un  Manulcrit  intitulé  , Relation 
en  Profe  6c  en  Vers  du  Voyage  du 
Port  Royal  de  lAdcadie  , ou  de  la 
Nouvelle  France  , » par  Monfieur  » 
P i e R.  e y i l l e.  Cet  Ouvrage  dit 
affcz  curieux  &c  affez  bien  écrit  pour 
me  faire  croire  qu’il  fera  reçu  du 
Public  agréablement.  Faic  à Paris 
ce'fix  Novembre  mil  fept  cens 
quatre.  Signé , 

LA  MARQUE  TILLADET. 


. LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Chevant  d'imprimer  le  Voyage  cîe 
J \ T Acadie  , il  paroit  dans  .la  G alerte 
du  25.  Février  1708*  me  Relation  d'un 
mmbat  donné  entre  les  François  & les  Aca- 
diens > contre  les  Anglois  y qui  mérite  être 
mije  a la  fuite  de  ce  Voyage* 

Un  Navire  arrivé  de  la  Colonie  dix 
Porc  Royal  dans  T Acadie  3 qui  eft  la  partie 
Méridionale  de  la  Nouvelle  France y a 
apporté  les  nouvelles  fuivantes*  Les  An- 
' glois  de  la  Nouvelle  Angleterre  ayant  été 
contraints  au  mois  de  Juin  de  fe  reti- 
rer, 8c  d'abandonner  Fentreprife  qu’ils 
avoienc  faite  fur  cette  Colonie , le  Sieur 
de  Sabercafe  qui  y commande  , fut  averti 
par  un  Flibuttier  , qu'ils  n’avoient  pas 
defarmé  leurs  Vadfeaux,  8c  qu’ils  fepré- 
paroient  à revenir  avec  de  plus  grandes 
forces.  Il  fit  auiïi  tôt  travailler  à des  re- 
tranchemens  5 à augmenter  les  fortifica- 
tions du  Fort  ^ & à faire  toutes  les  difpo- 
fitians  neceffares  pour  bien  recevoir  les 
ennemis.  Les  Habitans  retirèrent  leurs 
beftiaux  , leurs  meubles  8c  leurs  effets  en 
lieu  de  fureté  3 pour  fé  mettre  en  état  de 
le  féconder.  Il  craignoit  neanmoins  de 
manquer  de  vivres  qui  avoient  été  la  plu- 
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part  con Pommez  durant  la  première  atta- 
que ; mais  dix  jours  avant  1 arrivée  des 
Anglois,  un  Armateur  de  Saint  Domin- 
go amena  deux  pri Tes  Angloifes,  dont 
Tune  étoit  chargée  d’environ  trois  cens 
quarante  banques  de  farine  ? de  lard,  de 
jambons  5c  de  beurre.  Dans  le  même 
tems  , les  Angloisde  la  Nouvelle  Angle- 
terre qui  croyo:ent  Tentreprife  infaillible  , 
étoient  venus  avec  plus  de  trente  bâti- 
mens  pour  choifir  des  portes  propres  à la 
pêche,  entre  le  Port  Royal  5c  le  Cap  de 
Sable.  Les  Sauvages  de  ces  quartiers- 
là  s’en  étant  apperçus  , fe  mirent  dans 
leurs  canots,  furpnreiic  la  nuit  deux  de 
ces  bâtirnens , tuèrent  une  partie  des  équi- 
pages 5c  firent  le  refte  prifonnier.  En- 
luite  avec  Y an  de  ces  bâtirnens  -,  ils  en  fur- 
prirent  deux  autres  5 ce  qui  donna  une  fi 
grande  épouvente  au  refte , qu'ils  coupè- 
rent leurs  cables  5c  s’enfuïrent  à force 
de  voiles.  Le  20*  d’Aouft  enfuivant , le 
Sieur  de  Scibercafe  fut  averti  qu’il  paroi  f- 
loit  une  flote  de  vingt- deux  bâtirnens  qui 
n'attcndoit  que  la  marée  , pour  entrer  dans 
la  1 iviere  5 où  en  effet  elle  entra  à une  heure 
apres  midy , & débarqua  douze  cens  hom- 
mes à trois  quarts  de  lieue  au-defious  du 
Fort  & de  l'autre  côté  de  la  Riviere.  Ils 
occupèrent  quelques  habitations  abandon- 


nées*  prefque  vis  à- vis  du  Fort  5 a une 
pointe  de  terre  â un  quart  de  lien e au- 
ddlus  ; mais  comme  la  rivière  étoit  étroite 
en  cet  endroit  > il  étoit  facile  de  les  empê- 
cher avec  la  Moufqiiecerie  de  la  traver- 
fer.  Le  22.  ils  débarquèrent  leurs  vivres 
& leurs  munitions , & ils  établirent  leurs 
quartiers!  Comme  il  parut  qu'ils  vouloient 
dre  lier  vis  à vis  du-  Fort  une  batterie,  de 
bombes,  le  Sieur  de  Su  ber  café  fit  faire  fi 
grand  leu  de  canons  & de  mortiers , qu'il 
les  empêcha  d'exécuter  leur  ddfein.  Le 
1$.  il  fit  faire  durant  tout  le  jour  un  i\ 
grand  feu  de  moufqueterie  fur  ceux  qui 
oecupoient  la  pointe  amddïus  du  Fort  , 
qui  les  obligea  à rentrer  dans  leur  Camp. 
Le  24-  un  parti  François  &c  de  Sauva- 
ges paifa  la  Riviere  & furprit  huit  An- 
glois,  dont  fix  furent  tuez  & deux  faits 

[H'ifonniers  , dont  Fun  étoit  premier  pi- 
ote  d\m  Vai fléau.  On  apprit  de  luy 
qu'il  s'étoit  avancé  avec  d'autres  pilotes 
pour  fonder  le  pa liage  de  flfic  aux  Co- 
chons : que  leur  delléin  étoit  de  remonter 
au  haut  de  la  Riviere  avec  le  vent  & la 
marée  pour  y débarquer  , enfermer  le 
Fort  de  tous  cotez  & affamer  la  garni- 
fon  ; què  leur  flote  étoit  compofée  d'un 
Yaitfeau  de  cinquante- quatre  canons  , 
à\m  de  quarante- cinq  , de  cinq  frégates 


de  dix- huit  à trente  canons  , de  huit  bru 
gantins  , Sc  de  fept  flûtes  : qu'ils  avoient 
ie!ze  cens  hommes  de  débarquement , ou- 
tre quatre  cens  qui  étoient  dans  le  gros 
Vaifièau  : qu'une  partie  de  leurs  provi- 
sions etoit  gâtée  5 mais  qu'ils  attendoienc 
une  fregate  de  quarante- quatre  canons 
avecde*s  vivres..  Sur  ces  avis  , le  fieur  de 
Subercafe  fit  pointer  toute  fon  artillerie 
furla  riviere  : il  ordonna  qu’on  fit  bon- 
ne garde  par  tout  & il  garnit  de  foldats 
toutes  les  pointes  : en  forte  qu'ils  n'ofe- 
rent  tenter  le  pallage.  Le  zç.  voyant 
qu'ils  n’entreprenoient  l ien  , il  fit  faire  un 
fi  grand  feu  de  canons  & de  mortiers  y 
qu'ils  abandonnèrent  leur  Camp,  & fe  re- 
tirèrent dans  les  bois*  Le  28.  ils  allèrent 
fe  pofter  vis  à vis  de  leurs  Vaifîéaux  , ôc 
ie  51.  ils  s'embarquèrent  tous  dans  leurs 
chaloupes  & leurs  canots  3 & pailerent 
de  l'autre  côte  de  la  riviere.  Le  Sieur  de 
S.  Caftin  qui  étoit  de  garde  de  ce  côté  avec 
foixante  habitans  oti  Sauvages  , fit  faire 
un  grand  feu  fur  les  premiers  débarquez: 
mais  craignant  d'être  coupé ^ dl  fe  retira 
toujours  combattant  de  r tuffeau  en  ruif- 
feau.  Il  les  arrêta  même  long-tems  à une 
habitation  , où  il  leur  tua  & bleffa  beau- 
coup de  gens  : enfiiite  il  fit  retraite  fui- 
vant  l'ordre  qu'il  avoit  de  ne  rien  enga- 


ger , & vingt  joindre  le  gros  des  habitant 
Ôc  des  Sauvages  qui  étoient  réfoius  dedif- 
puter  aux  ennemis  le  palTàge  du  r ni (le.au 
du  Moulin,  Le  Sieur  de  Subercafe  s’y 
rendit  avec  cent  hommes  tirez  de  la  gar- 
nifon  > & fit  en  peu  de  tems  faire  des  re- 
tranchemens  capables  d’arrêter  deux  mil- 
le hommes.  Les  ennemis  n’avancerenc 
point  3 ce  qui  fit  juger  qu’ils  avoient  def- 
•fdn  de  fe  retirer  * ce  que  fit  réfoudre  le 
Sieur  de  Subercafe  à s’avancer  avec  deux 
cens  cinquante  hommes  > pour  les  charger 
dans  le  tems  qu’ils  fe  rembarqueroient  11 
avoic  une  lieue  5c  demie  à faire  au  tra- 
vers des  bois  5e  par  de  mauvais  chemins* 
de  les  S eurs  de  la  Bouiarderie  5 de  Saine 
Caftin  5e  de  Saillant  5 prirent  les  devants 
avec  foixante  hommes.  Ils  apprirent  d’un 
Sauvage  qu’il  n’y  avoit  plus  que  trois  cens 
hommes  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  fe  mi- 
rent à courir  pour  les  charger  : mais  en 
traverfant  un  champ  dé  blé  , ils  y trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'Ànglois  cou- 
chez,pour  fe  repofei\3  que  le  Sauvage 
n’a  voit  pas  vûs  5 dont  les  uns  prirent,  la 
fuite  5c  les  autres  fe  mirent  en  défenfe.  Il 
y en  eut  un  grand  nombre  de  tuez  > ayant 
qu’ils  eu  lient  reconnu  le  petit  nombre  des 
François.  Ils  furent  foutenns  par  lestro.s 
cens  qui  étoient  au  bord  de  la  mer  & par 
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ceux  que  les  chaloupes menoient  aux  Vaif- 
fcaux  & qui  revinrent  à terre.  Ainfi  les 
François  fe  retirèrent  fans  autre  perte 
que  d'un  Sauvage  tué  8c  onze  bleifez , 
parmi  lefquëls  le  Sieur  de  Saillant  8c  un 
habitant  le  furent  dangereufement. 

les  Anglois  dans  les  divers  combats 
de  cette  journée  , perdirent  plus  de  fix 
vingt  hommes  : &.  tf  le  refte  du  détache- 
ment ayoit  pû  joindre  , on  croit  qu'ils  ou- 
roient  été  entièrement  défaits.  Ils  conti- 
nuèrent de  fe  rembarquer  le  premier  Sep- 
tembre : ils  defeendirent  vers  l'embouchu- 
re de  laOriviere  , où  ils  firent  de  l’eau  , 
8c  ils  partirent  le  au  loi r.  Le  10  au  ma- 

tin > la  Fregate  1 Annibal  vint  mouiller  à 
1 entree  de  la  riviere , chargée  de  vivres  , 
& de  deux  cens  quarante  hommes  de  dé- 
barquement , avec  deux  brigamins*  dont 
l’un  remonta  pour  chercher' leur  ai  mée  : 
mais  en  un  endroit  étroit  , prés  de  i'Ifle 
aux  Chevres  , il  reçût  une  fi  furieufe  dé- 
charge des  Habitans  de  cequartier-ià,  qui 
fe  retira  bien  vite  avec  les  deux  autres  bâ- 
timens.  Cés  nouvelles  ont  été  confirmées 
par  des  lettres  de  Quebec  du  1$  Novem- 
bre dernier,  qui  ajoutent  que  ce  mauvais 
fuccez  avoit  fait  foulever  le  peuple  de  Baf- 
ton  Capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
qui  vouloit  que  l’on  fit  mourir  Le  Cola- 
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nel  Marsh  , qui  commandoit  les  Troupes 
âq  débarquement  ? que  les  Abenakis  &c 
autre  Sauvages  amis  des  François  * fai- 
foi  eut  une  cruelle  guerre  aux  Angiois,  en 
leur  enlevant  la  Chevelure  en  tuant  un 
grand  nombre , faifant  des  prifonniers  qu'ils 
amenoient  à Que  bec  > 3c  dontîplufieurs 
ont  embrafle  la  Religion  Catholique  , 3c 
pillant  leurs  beftiaux  > leurs  volailles  3c 
leurs  maifons  : de  maniéré  qu'ils  leur 
avoient  fait  abandonner  cinquante  lieues 
de  païs  , 3c  qu’il  s n'ofoient  forcir  ni  aller 
faire  leur  récolté  que  la  nuit  ou  avec  ef- 
corte  j 3c  qu  on  avoir  publié  à B$fton  que 
l'ondonneroit  cent  livres  fterlin  pour  cha- 
que Sauvage  au  deffus  de  douze  ans  qu'on 
ameneroit.  Le  Sieur  Dierfieid  Gouver- 
neur d'Orangc  dans  la  nouvelle  Y ork,a voit 
plufieurs  fois  follicité  les  Sauvages  de  faire 
la  paix  avec  les  Anglais  de  la  Nouvelle 
Angleterre  : mais  ils  avoient toûjours  ré- 
pondu que  pour  faire  la  paix  > il  falloir  la 
traiter  avec  le  Gouverneur  de  Canada. 
Le  Sieur  deBeaubaffin  étant  alléencour- 
fe  avec  cent  François  de  Canada  3 avoic 
fait  plufieurs  pnfes  lelong  des  côtes  del'Ifle 
de  Terre-neuve. 

Fin  de  U ReléHon. 


